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La pitié: poëme
raires , ou pour répandre quelques principes de goût trop méconnus. Il opposera la même impassibilité au déchaînement dont on le menace : de pareilles attaques ne peuvent effrayer celui qui , sous les couteaux de Robespierre , refusa un^ymne pour TËtre suprême qu'outrageaient ses hommages , que calomniait son existence , et qu'a trop tard justifié son supplice.
Si Ton avait réuni les voix de Veux dont il défend la cause *, peut-être cet ouvrage n'aurait point vu le jour ; mais un homme profondément indigné de l'injustice , ne consulte ni les oppresseurs , ni les opprimés ; il écoute l'humanité et la justice. A ces motifs s'est joint le souvenir ineffaçable de ce qu'il doit à ses augustes bienfaiteurs : il a voué à leur mémoire le respect qu'il eut pour eux dans les temps de leur prospérité , et qu'il leur a fidè* leitient conservé dans leur infortune : rien ne meurt pour les cœurs reconnaissants.
Ce poème n'est pas , comme on pourrait le croire , un ouvrage purement de circonstance. L'auteur, dans le premier Cuamt ,
DE l'auteur. y
peint la pitié exercée par les particuliers en— vers les animaux , les serviteurs , les parents , les amis , et indistinctement tous les iêtres à qui leurs malheurs et leurs l)esoins donnent
des droits à la pitié des âmes sensibles. Ilcon-
tient deux épisodes d^un genre et d'un caractère différents : dans l'un , l'auteur a pemt , Avec des couleurs plus sombres et d'une manière plus énergique , les misères de la rille ; dans l'autre , avec des teintes plus douces , la misère des campagnes , où elle se montre moins effrayante et moins hideuse. Lé lieu même de la scène demandait un ton différent.
De ces deux épisodes , l'un est un fait réel ^ assez intéressant pour que le célèbre Danloux se soit proposé , d'après la lecture que l'auteur lui en a faite , de lui consacrer l'admirable talent qui a rendu si touchant son beau tableau de la Vestale y auquel toute l'Angleterre a couru. Le second épisode est tout entier d'imagination.
Le SECOND Chant a pour objet la pitié des gouvernements , exercée dans les établissements publics de justice e.t de charité , dans
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le$ prisons , dans les hôpitaux civils et militaires , dans les guerres de peuple à peuple , et même dans la guerre civile. Il se termine par un épisode qui présente un des plus intéressants et des plus terribles tableaux que pût tracer la poésie , celui de deux camps français de la Vendée , volant Fun vers l'autre dans un moment de trêve ; toutes- les animosités oubliées , toutes les fureurs suspendues , la nature et le sang reprenant leurs droits ; chacun reconnaissant , embrassant son ami , son parent , le compagnon de son enfance ; et ^ au milieu de cet attendrissement et de cette allégresse universelle , le signal terrible du retour à leurs drapeaux parricides , et du renouvellement des massacres.
Le TROISIÈME Chant a pour sujet la pitié dans les tenips orageux des révolutions, et t'est là que le poème prend davantage la couleur d'un ouvrage de circonstance ; mais l'auteur a eu soin d'attacher tous les détails à des idées générales ; il a cherché les sources de la pitié , il les a trouvées dans la grandeur déchue dont on mesure les malheurs par la
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l'aateur ajoute :
Avec moins de plaisir les yeux d'un voyageur Dans un désert brûlant rencontrent une fleur ; Avec moins de transport, des flancs d*un roc aride L'œil charmé voit jaillir une source limpide.
De même , dans la peinture du règne de la terreur , il a interrompu un instant cette, longue suite de meurtres abominal>les jpar ces vers d'un ton plus doux , et d'une couleur moins lugubre :
Ah ! dans ces jours aflreui^y heureuse l'indigence A qui l'obscurité garantit l'indulgence !
Et qu'importe au pouvoir qu'auprès de ces troupeaux Le berger enfle en paix ses rustiques pipeaux ? Qu'importe le mortel dont la table champêtre Se couronne le soir des fruits qu'il a fait naître ?
C'est dans la même intention que l'auteur a ajouté ici le juste éloge des femmes qui , presque toutes , sont montées sur l'échafaud avec un courage dont l'histoire ofTre à peine quelques exemples , cités sans cesse et rarement imités. Enfin , pour varier encore cet épouvantable tableau de la plus effroyable
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époque du genre biunaÎD , il a terminé ce chant par [a description d'une fête champêtre instituée en l'honneur de ces douze filles de Verdun , également intéressantes par leur ▼ertu et leur beauté , toutes immolées dans un m£me jour , et dont la mort prématurée rappelle d'une manière si touchante ce mot charmant d'un Grec après une balaiUe où la jeunesse athénienne périt en foule : rannêe a peritu son printemps. Par cette description natureDement amenée , le lecteur consolé passe arec plaisir ei sans secousse des massacres i une tête , de là terreur des échafauds aux spectacles délicieux des bocages , des fleurs et du printemps. Plus ces images sont inattendues j plus l'effet en est sAr.
Dans le QUATRIÈME CHANt enf"» » ^^ * ?*"^_ la pirié dans les temps de spoUaW°" *' „fegrâtioD. I.à se trouvent e|, ^ àc* ^ .ites •* liéi^ïlés de justice et de ij, " o^S^ ^^^ <*
Jespoâsme et à la tyraV. '^^'^^Ao^^* *««>■**'.
Jespoâsme et à'ia tyr^' "Xa>'^^^V
chaùtim épisode întére^5^Vte ^ a°
c'est Ptistoire de de^^W"' >< ^ ^\( Torilanl' fuir bi'eii loin ^\^i > ' ^^ ^
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de leur patrie opprimée et sanglante , se sont établis sur les bords de FÂmazone , y ont porté les arts et les productions de leur patrie , y sont devenus constructeurs , cultivateurs et fermiers. L'auteur , après avoir lu h un de ses amis cet épisode , imaginé par lui pour donner plus d'intérêt à son ' ouvrage , apprit avec étonnement que ce récit n'était point une vaine fiction, mais l'histoire réelle de deux jeunes époux d'une familje distinguée : seulement le lieu- de la scène est différent , et le poète se trouve avoir placé , dans l'Amérique méridionale , un fait arrivé dans le nord de cette partie du monde. Peu de hasards heureux lui ont fait autant de plaisir que cette espèce de divination.
Il se hâte .de répondre à ceux dont les in« croyables et pacifiques invitations à la patience et à l'oubli de nos calamités , accusent d'avance cet ouvrage destiné à en perpétuer le souvenir , en traduisant, dans leur véritable sens , les déclamations de ces hommes mor dérés , et en donnant à l'expression de leurs idées toute la naïveté et toute la franchise qu'ils n'ont osé lui donner eux-mêmes.
DE l'auteur. iJ
Pourquoi revenir sur les traces de nos anciennes calamités ? Pourquoi remuer toutes ces cendres , rouvrir tous ces tombeaux ? Une révolution qui devait enrichir les brigands^ comme les débris d'un naufrage enrichissent ceux qui les attendent sur le rivage , a renversé la plus ancienne des monarchies. Dans cet écroulement subit , des hommes avides se sont emparés des dépouilles. N'allez pgs leur disputer des richesses conquises par leur audace , et légitimées par leurs lois. Des hommes plus habiles encore ont spéculé sur les armées , sur les convois , sur les tentes , sur les magasins , et , ce qui est plus courageux encore, sur les remèdes des malades et le pansement des blessés. Des malheurs innombrables ont alimenté leur fortune nouvelle ; des millions d'hommes ont péri pour la consolider : gardez-vous de troubler leur jouissance ; que tant de sang ne soit pas perdu.
Ralliez-vous au gouvernement, disent d'autres encore ; il faut l'aimer , car il est terrible ; il faut le servir , car il peut vous perdre. Ainsi parlent ces apologistes complaisants de tout
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ce qui a fait nos malheurs ; et leurs déclamations ressemblent au bruit des tambours et des cymbales qui , dans les sacrifices humains , empêchaient d'arriver aux oreilles des mères , les cris des enfants égorgés ou précipités dans les flammes. Eh quoi! la plainte n^est-elle plus le droit du malheur ? Espérez-vous étouffer , par vos conseils pacifiques , les cris d'une douleur si profonde , et calmer les convuls)bns d'une agonie si cruelle ? Sans doute la haine doit se taire , mais la vérité doit parler : elle doit vous apprendre que la dissolution des corps politiques , comme celle des corps physiques , produit immédiatement cette horrible population qui sort de leurs ruines et se nourrit de leurs cadavres. Les récits des calamités et des fautes passées sont le patrimoine de l'avenir ; c'est Finstruction des empires et des siècles. Pouvez -vous bien nous envier jusqu'aux leçons de l'infortune , et nous priver tnême de nosmaiheurs? V ous avez vaincu :
régnez par la force ; mais ne raisonnez pas avec la souffrance. Jouissez , mais n'insultez pas ; ne commandez pas le silence à la douleur, et la résignation au désespoir.
DE l'auteur. i5
On n'ajoutera plus qu'un mot. Des mâlhéÛTS Inévitables qu'entraînent les grands Houleversèmens dans les vieux empires , un des plus funestes , des moins remarqués , c'est l'incertitude dé ce qu'il faut mettre à la place de ce qui n'est plus. Dans la peinture que fait Virgile des maiix de la guerre civile , à la fin du premier livre des Géorgiques , l'auteur s'est toujours reproché d'avoir infidèlement traduit quelques mots dont le sens profond n'est pas assez senti :
Ubi fas versum atqve nefas.
dit Yirgile , le bien et le mal sont confondus. Telle est la suite inévitable des révolutions. Tant que Rome eut des Iqls stables , et qu'on respecta l'ancienne constitution , on pouvait distinguer le juste de l'injuste : cette constitution une fois détruite par la violence , l'incertitude régna dans toutes les délibérations et dans tous les esprits. Les uns voulaient le rétablissement de l'ancien gouvernement, les autres la royauté , les autres la dictature. Les limites une fois arrachées , personne ne sait
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plus OÙ les replacer : les anciennes fortunes renversées regardent avec indignation les fortunes éleyées sur leurs ruines ; les vaincus abhorrent les vainqueurs ; ceux-ci s'efforcent d'en anéantir ce qui reste ; les esprits systématiques enfantent des projets de constitutions qui s'écroulent les unes sur les autres, et ensevelissent , sous leurs débris , et leurs ennemis et leurs auteurs. La nouveauté combat les anciennes habitudes ; le choc des systèmes religieux vient ajouter k ces orages : tout est inquiétude , désordre , animosité j fureur. Le parti écrasé , qui avait oublié ses injures , saisit avec ardeur l'occasion de la vengeance ; jusqu'à ce que les haines des factions rivales viennent mourir , de fatigue et d'épuisement , aux pieds du vainqueur qui , bientôt dégoûté de l'abjection de leur basse et facile obéissance , s'arme , contre un peuple avili , et par sa révolte et par la servitude qui la suit toujours , de tout le mépris qu'il inspire.
Rempuhlicam fesêam cwiUbus odiis Augustus Cœsar excepiU
.... Quippe ubi fas versum atque nefas.
CHANT PREMIER
A Rop longtemps ont grondélesfoudres de la Troplong-lemps des pkisîrs, corrupteurs del J-a mollesse écouta les sons Toluptueiix ; Maintenant , des bons ccears instinct affeclm Accours, douce Pitié, sers moa tenà"^^ ""^ Viens mouiller de tes pleurs Içj -otà^* ** ° Viens prêter à mes vers les s^^ \pSÎ^''*^
C'estpourtoiquejechante î * io**^ PlIisseD^ils, consolant cetv ^^"^ ' ** Être approuvés des dieux
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Apprivoiser le peuple , intéresser les rois ^
Rendre à l'heureux des pleurs, au malheureux ses droits !
Glorieux attribut clèriîominey roi du monde, La Pitië de ses biens est la source féconde.
La force n'en fit point le roi des animaux ; Non , c'est cette Pitlë qui geinit sur les maux. Vers la terre, courbes par un instinct servile^ Ses sujets n'ont , du ciel , reçu qu'une ame yile ; Conduits par le besoin et non par l'amitié', Ils sentent la douleur, et jamais la pitié.
L'homme pleure ^ et voilà son plus beau privilège; Au cœur de ses égaux la Pitié le protège.
Nous pleurons , quand , ravie au bonheur, aux amours , La jeune vierge expire au printemps de ses jours ; Nous pleurons , lorsqu'en proie au ravisseur avide , Tombe dans le malheur un orphelin timide ; Et , lorsqu'aux tiibunaux sa modeste pudeur De son front ingénu fait parler la candeur^ La Pitié , dans notre ame embrassant sa défense , Du coté de ses pleui*s fait pencher la balance. Un instinct de pitié nous apprend à gémir, D'un péril étranger nous force de frémir.
Que dis-]e ? Du malheur la touchante peinture Ëxçrce son pouvoir sur l'ame la plus dure.
Nous pleurons , c[uandPonssin , de son adroit pinceau , Peint les )Ours menaces de Moïse auLerceaù; Nous pleurons^ quand Danloux^ dans la fosse fatale , Plonge y vivante encor , sa charmante vestale : Vers sa tombe avec elle il conduit la Pitië; On ne voit que ses maux, son crime est oublie'. La Pitié , doux portrait de la boute' divine , Rappelle les mortels à leur noble origine.
Malheur aux nations qui , violant nos droits , De la Pitié touchante ont ëtoufie la voix !
L'autel de la Pitié' fut sacre' dans Athènes. ^ • L'intérêt inieùx instruit bénit ses douces chaînes ; Elle inspire les arts , elle adoucit les mœurs , Et le cœur le plus dur s'amollit a ses pleurs. C'est peu : du genre humain douce consolatrice, De la société tu fondas Tédifice !
Oui , ce fut sur là foi de ce doux sentiment , Plus puissant que les lois, plus fort cjue le serment, Que les hommes , fuyant leurs sauvages asiles , Joignirent leurs foyers dans l'^xicei^^^^^^*^^^^^^' Là , vinrent les mortels , ^^^ ^^ Çotèis éçars ,
Sous de communes lois a ^ c tjv^'c*^^^^^ •
Prêts à sefccourirauxp,^^^^_^ ^^S «^'^^-r.U*,
S'aider de leurs talents, d«x'fc^\6^ . ivS
^eV^^
Et , rapprochés entr'eax par un besoin pareil^
S'assurer l'un à l'autre un paisible sommeil.
Mais bientôt tout cbangea : la fortune inégale
Vint assigner aux rangs leur utile intervalle.
Auprès de la ricbesse on yit la pauvreté ,
Près des tristes besoins la molle oisiveté ;
Alors vint la Pitié , seconde providence :
Dans les riches monceaux qu'entassa l'opulence ^
La Pitié préleva la part de l'indigent ;
Le luxe fut humain ^ le pouvoir indulgent ;
Des cœurs compatissants la tristesse eut des charmes;
Les larmes dans les yeux rencontrèrent des larmes ;
Et , plaçant le bonheur auprès de la bonté ,
La vertu fut d'accord avec la volupté.
Tel fut l'ordre du monde , et Tarrêt des dieux mêmes.
Mortels , obéissez à ces décrets suprêmes :
Ecoutez la Pitié , secourez vos égaux,
Ajoutez à vos biens en soulageant leurs maux!
Enûn, tout ce qui vit sous votre obéissance
Doit sentir vos bienfaits y bénir votre puissance.
Vous donc y soyez d'abord le sujet de mes chants , vous y qui fécondez ou qui peuplez nos champs ! Vous êtes nos sujets : le Dieu de la nature Vous forma , je le sais, d'une argile moins pure ^
Il ne l'anima point d'un rayon immortel , Et nous seuls sommes ne's cobériliers du ciel : Mais au même séjour nous habitons ensemble ; Maispar'des nœuds commuQsle besoin nousrassemfcle.
Pourtant, quelqu'iDte'rétquem'inspirent vos main, Je'n'irai point , lival du vieillard de Samos ,. ( ' itépéter aux humains sa plainte attendrissante ; Se ne m'écrirai point , d'une Toii gémissante : « Cruels! que vous ont fait l'innocente brebis, » Dont la molle toison a tissu vos habits ; » La chèvre qui , pendue aux roches buissouneoses,
> Compose son festin de ronces épineuses ?
■ Que vous a fait l'oiseaa , dont la louchante voix
1 Est l'honneur du printemps et le charme des bois ? » Que vous a fait le bœuf , enfaul de vos domaine* , ^ "Laboureurdevos champs, compagnon devo*V^ » Barbares ! pouvez-vous, au sortir du sWo°» ,
n Quandson flanc saigne encordescoup^^'^rtaft'» » Frapper du fer mortel , pour pj^^ j; ttï*^°\?i.«»'«'''-
> Soufrent tout dépouillé pap^ ^ <l^^ \ %vi^ " QuoilIesmetsmanquent-iVc j^Y* j<* -j^*-
■ Voyez ces fruits pendants ; ^>qN^^ 0^**^ V'**''^ «Pour vous mûrit le bled, ^Vvv X '^ A*V*^^ «Vientgonflerd'undouxsy^'î^ ^^ 0^y,«'
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» N'ayez-y ous pas du miel le nectar parfumé? » Du lait y qui rafraîchit yotre sang enflammé , » La yaclie nourriciërc est-elle donc ayare?
» Ah!' cruels ^ rejetez un aliment barbare, » Digne festin des, loups , des tigres et des ours ! TU La nature en frémit. » Inutiles discours : Dès long-temps l'habitude a yaincu la nature ; Mais elle n'en a pas étouffé le murmure.
Soyez donc leurs tombeaux , yiyez de leur ti'épas y Mais d'un tourment sans fruit ne les accablez pas : L'Éternel le défend ^ la Pitié protectrice Permet leur esclayage et non pas leur supplice.
Cependant je l'ai yu ; j'ai yu des animaux Courbés injustement sous d'énormes fardeaux ; L'Homme s'armer contr'eux , et , comme leur paresse y Par de durs traitements châtier leur faiblesse. J'ai yu y les nerfs roidis et les jarrets tendus. Tomber ces malheureux sur la terre étendus.
J'ai yu du fouet cruel les atteintes funestes y De leurs esprits mourant^ solliciter les restes ; Et y de coups redoublés accablant leur langueur , Par l'excès des tourments ranimer leur yigueur. Ah ! dételez y os chars ; qu'heureux auxiliaires y Vos coursiers généreux yiennent aider leurs frères ,
CHANT I. a3
TOUS ! que le hasard améoe dans ce lieu :
Ainsi vous secondez les grands desseins de Dieu ; Ainsi , portant sa part du joug qui les accable , La brute sert la brute , et l'homme son semblable. Cent fois plus criminel , et plus injuste encor , Celui dont le coursier , pour mieux prendre l'essor , Avec art amaigri, bien loin de la barrière , Sous l'acier déchirant dévore la carriÈre ; Et, contraint de voler plutôt que de courir , Doit partir, fendre l'air, arriver et mourir : Des Tains jeux de l'orgueil épouTantable scène !
Ëh ! qui peut, sans rougir de rJQ]ustice bumaine , Voir ces coursiers rivaux; ces violents efforts, De la vie à-Ia-fois usant tous les ressorts ; Tout leur corps en travail sous lefouetiiui les pïs^*' Ces longs élancements , cette immense viies*'' Dont l'éclair les dérobe aux yeinéP"*^^*^?
Leur souffle haletant , leurs fla^^^ ê»5*?^wlï iVo^'^' Et pourquoi ?pourqu'unfat, s'a ■nt^'^^^v(ivtc'■
Surïeur corps palpitant, crit^^^* • Aa."^^ Ou que d'un vil pari le calt;-^ K"^ J^^ ^r De cet infâme honneur tir^ ■ i^ \ V* c ^
Eh f'Toji. Àlbib, , »ti ^V ■A^'Lt*'''"--
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C'est là que, de leur race entretenant Tlionneur , L'homme instruit leur instinct et soigne leur bonheur. Avec moins de plaisir y ces hordes inconstantes , Qui près de leurs coursiers reposent sous leurs tentes y D'un zèle fraternel veillent à leurs besoins. Le coursier est sensible à ces généreux soins : Aussi , que la carrière à ses yeux se présente , L'homme à peine contient sa fougue impatiente ; Sans le fouet meurtrier , sans l'éperon sanglant , Il part, entend son maître^ et l'emporte envolant^ Touche le but, revient, et Oer , levant la tête, Semble , d'un pied superbe , applaudir sa conquête. Sachez donc dispenser les soins , le châtiment : Du bien comme du mal le yif ressentiment Est leur premier instinct ; et , grâce à la nature , Ainsi que le bienfait , ils ressentent l'injure. Ah ! comment l'homme ingrat l'a-t-il donc oublié ? A-t-on tant de malheurs et si peu de pitié ?
Tel ne fut point Hogarth ; ^ ^ sa main compatissante Traça des animaift l'histoire attendrissante : De là , ce noble élan , ces admirables mots D'une ame généreuse et sensible à leurs maux , Qui , voyant des coursiers torturés par leur maître^ S'écrie : « cceur barbare I homme dur; qui peut-être
CHANT I. 'a5
•a Au seia de toa ami plongerais le poignard , u Tu n'as donc jamais Tules-peiotures d'Hogarth! » SuÎTeï donc son exemple , écoutez ses maximes ; Qu'ils soient vos scrvilears et non pas vos TÏclimes, Mais c'est à toi surtout que l'on doit la pitié , Anitnal généreux, modèle d'amilié.
Qui, le iour et la nuit prodiguant tes services , Gouvernes nos troupeaux, ou gardes^os hospices, Dontl'ceil nous cherche encordeses regards mourants: Sois donc et le sujet et l'honneur de mes chants , O toi ! qui, consolant ta royale maîtresse, ''' Jusqu'au dernier soupir lui prouvas ta tendresse , Qui charmais ses malheurs , égayais sa prison ; O des adieux d'un frère , unique et triste dou ! Hélas! lorsque le sort, qui lui ravit son père. Pour comble de malheur la sépara d'un frère , Livre' seul aux rigueurs d'nn destin enn^'^* * Pour elle il se priva de son derniçr ato"*- Que dis-je? Des tyrans incroygkt -.^c^ ■ "\
Celui qui fil traîner ses parente \v^®' \
Q.i r.»,..ra d, ruoru, 1 «^^^^ Si^Vl.' »
Lui laissa l'animal, c6mpaF.j.^*A \6 ^C* ■i^'^'' Et moi, qui proscrivis leurs \^^V^ ^ tfO^* «.^'^'^ J'implore un monument J»Jj^%-
>^yx.^y
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Pour toi qaiy pres({ue seul , au sifecle des ingrats ^ Dans les temps du mallieur ne l'abandonnas pas : Va donc dans TÊlysee , où ton ombre repose , Jouir des doux honneurs de ton apothéose ^ Je ne te mettrai point près du chien de Prôcris ; J'offre un plus doux asile à tes mânes chéris : De Poniatowsky ^ de sa sœur vertueuse , Les jardins recevront ton ombre généreuse.
Là y parmi les gazons , les ruisseaux et les bois y Tu dormiras tranquille ; et la fille des rois ^ £n proie à tant de maux , objet de tant d'alarmes , Y reviendra pleurer , s'il lui reste des larmes.
Il est pour la Pitié de plus dignes objets , Que Dieu fit nos égaux , et le sort nos sujets : C'est vous qui , sous nos toits serviteurs volontaires , Par vos soins assidus méritez vos salaires.
Non que je veuille ici , préchant l'^alité , Dissoudre les liens de la société :
Dieu lui-même des rangs forma la chaîne immense^ Qu'un atome finit , que l'Éternel commence.
Mais n'allez pas , brisant le pacte mutuel ^ De votre autorité faire un abus cruel ; Songezbien que tout homme, en servant son semblable^ ÇacriGe à son maître un bien inestimable y
Si libertë. Lui-même à vos com mandements Soumet ses jours, sesnuits,seslicures, ses moments. Ah I de la liberté si le trompeur fantôme A pu daus un instant renverser un royaume ; Si , vengeant la nature et les droits des humains , Un esclave , autrefois , fit trembler les Romains , < ■* El de SCS fers rompus se foi^eant une épe'e, Souleva l'Italie, et balança Pompe'e ; Jugez combien le Qel jusques au fond du cœur Grava profondément ce sentiment vainqueur.
Me l'outragez donc pas ; payez ces sacrifices ; Qu'on serve vos besoins , et non pas vos caprices ;• Sous un air paternel cachez l'autorité , Et mêlez la douceur à la sévérité.
Que le maître indulgent , le serviteur fidèle , Fassent commerce entr'eux de bienfaits et de 7*^^ ■ Ensemble associés par ces soios délicats 1 b'uB ne commande point , l'autre n'o\)é^* "P**' I-e coair a deviné bien avant qu'^^ fio**^* ' Grâce k ce doui attrait où l'am^ ** Vi^*^'^*^'^ ' D'un côte' le penchant , de I'a^^^^ ^' 3^ 'Ç^^ Donne à l'obéissance un air fl ^^ \» c '■ iSf^"^' L'amitié rend toujours bien >,^ X. \o*^ "*** *^' Mais ce que la Pitié surtout ^^\v ^ " 0^ ^ ■* '
C'est ce bon serviteur qui yieillit sous vos toits r Du service et des ans allégez-lui le poids.
Que cLez vous son utile et noble vëte'rance Soit d'un long dévoûment la juste récompense. Il veut encor pour vous tout ce qu'il ne peut pas : Son exemple vous sert au défaut de ses bras.
Nestor des serviteurs , son âge leur commande , Son sourire applaudit , son regard réprimande ; Et quand son zele^ enfin , deviendrait unpuissant^, Verrez-vous sans pitié son déclin languissant ? Pouvez-veus au besoin, par un oubli funeste,. Des jours usés pour voys abandonner le reste ? La Pitié le défend , et même l'équité.
Que s'il ne peut suffire aux soins de la cité , Qu'il habite vos champs ; que , dans ce doux asile y. Ses vieux ans soient heureux, et son repos utile. Et vous , quand les beaux jours vous j rappelleront > Avec délice encor vos yeux le reverront..
Témoin de vos plaisirs , de vos maux. domestiques,. Tels que ces monuments des annales antiques , Ses vieux rcssouvenirs reviendront sur vos pas ; Ils vous retraceront vos chasses , vos combats , De votre grand cartel la mémorable histoire , Ce vieux procès gagné , ce siège plein de gloire
CHAKT,I. 2ç^
Oîi TOUS fûtes blessé ; votrebymen! vos amours; Et ces récits eocor tous rendront vos beaux jours.
Tairai-je ces enfants de la rive afrii'.aine , Qui cultivent pour nous la terre américaine?
Différents de couleur , ils ont les mêmes droits ; . Vous-mêmes contre vous les armez de vos lois. liOin de moi cependant ces précepteurs du monde , Dont la pitié cruelle, en désastres féconde, DécbaÎQant lout-à-coup des monstres furieux , Dans leurs sanglantes mains mit le fer et les feux I OchampsdeSaint-Dominguelâ scènes exécrables! '' Ab ! fuyez, sauvez-vous , familles déplorables !- Les tigres sont lancés ; du soleil africain Tous les feux à-la-fois bouillonnent dans leur sein. Pour vous leur art cruel raffina les souffrances ; Robespierre lui-même envîrait leurs vengeances. Là , des enfants portés sur la pomte des dards , De leurs noirs bauillons forment les éiend*'^ > Ici , tombe le fils égorgé sur son p^-g Le frire sur Ja sce-ir , la fille su». . -.ite- . .
Chaque lieu , comme nous, ;» J' ^ 1**^^ ^ïV\>«»*^, Partout la mort moissonne ; . ^Vj^tJp <v ^* ^«■■^i- Volantd'unpèleàl'autrc.e^ ^ V iÉ.^'* ^V** '^-jû»*'**'''" Sur le choix des malheurs 1^ ï^ ^ ^% X^
3o LA. PITIÉ.
Quelle cause a produit ces ilëaux désastreux 7 Quel([ues abus des droits que vous ayiez sur eux. Leur haine s'en souTint ; et la notre imposture Dans leurs cœurs ulcères vint aigrir cette injure. Ah ! que les deux partis écoutent la Pitié ; Qu'entre les deux couleurs renaisse l'amitié ! Évitez qu'un excès de rigueur , d'indulgence , N'encourage l'audace , ou n'arme la vengeance ; Et que ce sol enfin , trempé de leurs sueurs , Ne soit plus teint de sang et baigné de leurs pleurs.
D'un cri plus fort encore, et Â'un accent plus tendre, A votre cœur emu lé sang se fait entendre; Vos parents malheureux ont droit à vos secours. Et comment pduvez-vous couler en paix vos jours , Alors qu'en j^roie aux maux qui pèsent sur leurs têtes, Le cri de leur douleur vous reproche vos fêtes? Ah ! te remords lès venge, et leurs affreux destins Attristent vos plaisirs , et troublent vos festins. En vain la loi se tait , quand la nature exige. Voyez ces rejetons nés de la même tige :
L'un regorge de sève , et cet autre affamé Languit privé d'un suc vainement réclainé.
Mais le jardinier vient , dont la rigueur féconde Dispense également la sève vagabonde ;
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Et , pour alimenter leurs frères appauvris , Prive du superflu les rameaux trop nourri».
Dans votre luxe, ingrats ! trompant la providmce, N'épuisez donc pas seuls votre injuste abondance ; Aux droits de votre sang sacrifiez vos droits , Et corrigez le ciel , le hasard et les lois.
Eli ! qui ne connaît pas quelle volupté pure A ce doux seatiment attacha la nature ; Fidélia le prouve, elle dont Addison A la postérité transmit l'aimable nom. '■* La mort à son enfance avait ravi sa mère ; Mais ses traits enchanteurs en offraient k son père I^a douce ressemblance et le vivant portrait ; De ce père chéri le cœur l'idolâtrait.
Une épouse, des sens flatte la tendre ivresse , Les fils l'ambition , les filles la tendresse ; Et pt>ur elles l'amour d'un père verioevi ' Sans enélre moins pur , est plyj jjftt*»*^'^' ^^^^ , Au ciseau de Scopas , mémean ^.- „^w o- ""* La beauté que je chante eut sej,^''* <0-°^ *'t Un amant l'adorait, tel que U ^\ i^ , Kff^^^ ,»' L'eût choisi pour charmer (^ "^V ^A^»* ^Is*
Kle-mémc admirait sa grar, V O^
iMie-memc aamirait sa grar, V O
Mais l'amour filial étouffai* ^ Av<^ ^
Et d'un père cliëri , les douleurs , les besoins ,. Sans remplir tout son cœur , occupaient tous ses soins*. Son ame dévouée à ces doux exercices ,.
A son vieux domestique enviait ses sei^ices ; Les plus humbles emplois flattaient son tend re orgueil :. Elle-même avec art dessina le fauteuil Qui , par un double appui soutenant sa faiblesse y Sur un triple coussin reposait sa vieillesse j £lle*même à son père offrait ses vêtements , Lui préparait ses bains , soignait ses aliments ; Elle-même , à genoux , ajustait sa chaussure ; Elle-même peignait sa blanche chevelure, Près de lui rassemblait ses meubles favoris , Ses amis de l'enfance, et ses livres chéris.
Souvent, quand la beauté , méditant des conquêtes,. Se parait pour le bal , les festins ou les fêtes ; Elle , auprès du vieillard , au coin de leurs foyers , Ecoutait le récit de ses exploits guerriers ; Dansait , pinçait son luth ^ tantôt , avec adresse , Lui chantait les vieux airs qui charmaient sa jeunesse y Le soir le conduisait au lieu de son sommeil , ^ Veillait à son chevet , épiait son réveil , Dressait pour lui la table , et des plantes d'Asie Lui versait de sa main l'odorante ambroisie.
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Vainement ses amis lui disaient quel<{uefois : « Faut -il vivre- toujours sous ces austères lois , " Et même avant l'tiymen coonaissant le veuvage, « En ces pieux cnuuis couler votre jeune âge ? » Hàte7,-vous de saisir ces rapides instants ; « Vous les regretterez, il n'en sera plus temps. B Plus prompte que l'eclair ,'k jeunesse s'eavole : . De ces tristes devoirs qu'un époux VOUE cousole! » . > Ah ! ma mère n'est plus, disait-elle, et sa mort
■ D'un père eu cheveux blancs m'a conGé te sort. D De, frivoles plaisirs que U foule s'amuse ;
B Pouimoi, moncœur jouit des biens qu'il se refustj. s Je jouis quand je vois , au sortir du sommeil ,
• D'uu rayon de gaité briller son doux réveil.
• Je jouis quand, le soir, prolongeant ma lecture, » J'endors près de son lit les douleurs qu'il eodureï Je jouis, quand le jour, appuyé sur Uton bras , » Mes secours attentifs aident ses faibles p^^'
D Dans des liens nouveaux ma îeuup-cc eï*Ç,*% '
■ Par deux objets cbe'ris se verp^' rt*é^* '
B L'amour lui volerait une pari \ ^ tO^^ '
» Je l'aimerais auunt, je les^^;^^ ^^* ■()N°**!ft»«^*'''^ '^
« Noi.,j'enjureauiourd-lmip ^v A^ y. ^.
■ RiennepourraïamaismeO^ V^ vîv -V^
Tel était son langage. Et moi, puisent mes chants Nourrir , entretenir ces vertueux penchants ! Doux et sublime emploi du bel art que j'adore , Art charmant ! c'est ainsi que le monde t'honore y Et que du luth sacre les sons religieux Sont l'dmour de la terre et les échos des cieux. Et si c'est un ami que le malheur oppresse , Un ami ! ce mot seul dit tout à la tendresse : Vous-même à ce tribut vous vous êtes soumis : Le sort fait les parents^ le choix fait les amis. Le )our qui vous unit d'une chaîne commune , I/un à l'autre engagea vos soins , votre fortune j Et la loi d'amitié , ce doux contrat des cœurs , D'avance à votre chargea mis tous ses malheurs. Mais qui sait acquitter cette dette sublime ? Ah ! c'est toi , de mes maux compagne magnanime , O toi ! l'inspiratrice et l'objet de mes chants j Qui joins à mes accords des accords si touchants ! (9 Hélas ! lorsque mes yeux, appesantis par l'âge, S'ouvrent à peine au jour, plus d'un charmant ouvrage Était perdu pour moi ^ mais à ina cécité Ta secourable v^ix en transmet la beauté.
Des filles de Milton , qui ne sait la tendresse ? ( ** Je n'eus ni ses talents , ni sa lâche faiblesse :
Admirable poète , et mauTaU citoyen , Il outragea son maître, et j'ai chante le mien. ( " Mais, comme cegrandhomme , au sein de sa famille , En toi , dans mon exil , je retrouve une Clle , Dont l'organe enchanteur, les sons mélodieux Ravissent mon oreille , et remplacent met yeux. Dqà de ton ami douce consolatrice, Dirai-je envers les tiens ta bonté bienfaitrice , Et conuneot en secret les soins attendrissants D'un përe vertueux soulagent les vieux ans ?
Ah! tu m'en es plus chère, ettanobleindigence Bit plus à mes regards que la fière opulence , Qui , répandant au loin ses flots dévastateurs , Va soudoyer le vice et corrompre les cœurs.
Te) un torrent fougueux , élance' des montagnes , De ses flots débordés va noyer les campagnes ; Tandis que dans son cours un modeste ruisseau , Distribuant sans bruit son mince fî|^ d'e3>^ > Datis le champ paternel s'insiuuQ ^îlc»*^»
Et de sa pauvreté fait naître l'^ . _pe '■ Lesboiâ,lesfruits,lesileursacçtj "^^^^^ e»^^'"''"" Ainsi , répartissant ses vertue,i^Vj»V . , la tendre Pitié souffre et ioui^^ îl^-o** <. **t«*-- Toutefois c'est trop peu de Se. '^^ V ^
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L'étranger a ses droits sur un cœur généreux. Mais ne l'oubliez pas : toujours le malheureux Ne vient point au grand j our, dans les places publiques^ Étaler le tajbleau de ses maux domestiques.
Renfermant son secret dans le fond de son cœur^ Le malkenr a sa bonté et sa noble pudeur ^ Seul , et réfugié dans son asile sombre , Aux regards indiscrets il se cacbe dans l'ombre. Sachez donc le trouver dans son réduit affreux ; Ëpiez les moments et les hasards heureux.
De la douce Pitié la consolante gloire, ^ ^ Ainsi que le Génie , ainsi que la Victoire , A ses instants choisis envoyés par le ciel ; Sachez donc les saisir. Voyez-vous ce mortel Qui , les yetix égarés , comme au bord d'tm abîme , Hésitant, frémissant, reculant près du crime, Tout-à-coup cm porté d'un mouvement soudain , D'un vol dont il rotigit vient de souiller sa main? ( " Il fuit : suivez ses pas ; sous le toit du coupable Pénétrez avec lui. Quel tableau lamentable l Des enfants demi-nus , sur la terre conchés , Immobiles de froid , de besoin desséchés !
Menaccs'de la mort , si près de leur naissance, lis ignorent les jeux de la folâtre enfance.
Sur le sein maternel leur frërê appelle en vain Quelques gouttes d'un laît consume par li faim. Autour d'eux, des murs nus ^ hier, unebcantuneste D'un vil ameublement a dispersé le resté ; Et, pour comble de maux , de leurs derniers dâiris D'avides créanciers ont dévore' le prix. * Partout le dénûment , le deuil et le sileDce. D'un déscspoirmuetdomptant la violence, Leur père à câté d'eux, triste, pâle et défait. Tourmenté par la faim , moins que par son forfaîl , En détourn:int ses yeux d'un tableau qui l'a'ccSble , Leur jelte, et se refuse un aliment coupable , Que leurs avides raains se disputent entr'enx ; Puis , d'un air, d'un regard, d'un accent douloureux , Où son cœur déchiré tout à-k-fois exprime Et l'cxcës de ses maux , et l'horreur de son crime : ■ O vous ! qui violez l'asile du malheur , u Étranger, venez- vous épier madoulc*^' - D Eh bien! venez, voyez ces cnfjjjj^ ^evl''™^'''^' "j^. > Suls-je assez malheureux d'êttpv J^itXi^^^^^T^
■ Hélas J pisqu'àcejourmoti >> J'étais infortune
» Allez , revélez lom I je bé^ V - t^ ^-çV 11 Vos lois me feront grâce ^ ^\ <v* <^"^
» Que sais-je ? une autre fbis mon fuAeste destin » Peut-être d'un brigand ferait un assassin.
» Allez , dëliyrez-moi du jour et de moi-même ! >» A ces ifkots f il succombe à sa douleur extrême. Vous ^ heureux d'adoucir l'injustice des dieux , L'or toml^e de yos mains , les larmes de vos yeux ; Vous consolez ses maux, vous réparez son crime ^ Et recueillez tout bas cette leçon sublime :
o Qui prévient les bespins , prévient donc les forfaits I » L'un s'applaudit d'avoir trouvé de vieux palais ^ L'autrt un peuple inconnu , l'autre une île féconde ^ Herschel un autre ciel, Vespuce un nouveau monde ^ Et vous , par un hasard plus doux pour votre cœur. Vous avez découvert et servi le malheur.:
7^'abandonnez donc pa^ vos recherches heureuses. Mais les cris du malheur, ses plaintes douloureuses, Au milieu des états et des rangs confondus ,
j Dans nos vastes cités trop, souvent sont perdus.
Dans ce pompeux fmcas sa voix meurt égarée j Dans le sein des hameaux , la douleur éplorée Moins souvent se dérobe à l'œil compatissant :
I Cherchez donc , secourez le malheur innocent.
Je sais que , de nos jom*s , en crimes trop fertiles, Les champs gnt imité le désordre des villes;
Le culte saint , la paix et la simplicité Sont bannis du hameau comme" de la cite', Partoutlasoifdel'or, l'audace, la licence, De son dernier asile ont chassé l'innocence ; El moi, qui ce'lébrai le boa peuple des champs, - Je ne reconnais plus le sujet de mes chants.. L'esprit fort , en patois , prêche contre les prêtres ; Gros-Jean fait le procès au Dieu de ses ancStres ;, Plus d'un Mathieu Garo s'érige en norateuc , Lucas est usurier , Colas agiotenr; Et déjà , des cités affectant l'opulence, Ces parvenus des champs en ont pris l'insolence. Mais peu se sont souillés de ces excès honteux '■ Plaïgneï le criminel , âtdez le. malheure m - Que tantôt , du travail l'appareil nécessaire Aux mains de l'industrie , écarte ta misfere ; Tanlôt, d'un luïe henreiii des beureuS V^^ ^ *"^* ' Sous on faste apparent déguise içjUgvvE»^^^'' Tantdt , de la bonté que la marKL rt^^^ Surprenne l'indigent au fond ij„ ^ ■i'A'^' C'est peu: les ouragans, et 1^ ^\t^ \e^^' £iercent trop souvent leurs * '
Alors, «h! c'en alors qnei"V«^V' xfc*, A»*, UPiliequelecielimprij,^^ y^V ^ ^t' ^
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Cette Pitié' , du ciel présent consolateur , Si douce au malheureux ^ plus douce au bienfaiteur ! Le vertueux Mopsus en offre un noble exemple. Du bonbeur , des vertus , son cbaumè était le temple : L'aurore, tous les jours , le voyait le premier Quitter , pour ses travaux , spn rustique foyer j j
Le soii* y pour son retour^ sa femme vigilante Préparait du saignent I a flam me pétillante ; Ses enfants l'attendaient ? et briguaient sur le seuil ,
Et son premier souris, et son, premier coup-d'œil. '
Leurs cœurs étaient heureux, quand d'un noir incendie i La flamnie , dans son cours par les vents agrai^çlie , Dévora leur cabauQ , et dans, ses tourl^illons i
Engloutit le produit et l'espoir des sillons. !
L'année avc)it perdu le prix de sa, culture , La flamme avait détruit la semejm;e future :
Et leurs coeurs^ aux regrets mêlant ledésespoir , N'osaient sç souvenir , et tremblaient d^ prévoir. Pour eomb^ de nQ^fl%ur, cc;$ an^^a^yx^ utiles , Qui paissaient daps Içurs champs, oulf^s reQd^çntjfertiles, Se débattant en vaiii^ spus Ipups toits embrasés, Ensemble avaient péri » p<9r. leim* chute écrasés. Ils pleuraient : (juandl'hpnneur eti'amour du village ^ sensible Dormond , dans ce triste ravage ,
(ÏÏANT I. 4t
Sourccpour lui d« joie aiijsi qiie de. douleurs , Vit le louchant, espoir ,d.'essuyer quelques pleucs. Tandis que spu; ses toits leur mifère esl soigjiée , DsiQs le riant enclos d'une ferme éloignée II prépare en secret , par un arttoutnouTeau, Un plaisir pourson cœur, pour ses yeux un tablcair. Un constniqteur. arrive, et soudaip, ô merveille ' Une maison s'élève , à leui; maison pareille. Ses murs , vieillis pacl'art , offrent même coup-d'œil j Semblable en ejt l'entrée , et semblable est le seuil. C'est leur même buffet , c'est leur, modeste table; Nombre égal d'animaux a peuplé leur étable, Et îus<{u« dans leur cour, un nombre égal d'oiseaux Est perche sur les toits , ou nage dans les eaus. Seulement leur vieux coq , qu'avaient sauvé ses aucs , Ne reconnaissait plus ses amantes nouvelles.
Le jour arrive enfin; le couple infortuw Vient , voit , doute" s'il veille , et çecul* élownt ■- ^ De réduits en réduits leurs jen^, «.Vatï**^ '"' ^^*^ Tel, si les grands objets aux j^ ^ co***^*
Des Troyeos autrefois jetés 4- ^ ^^e* '^ IltOD imité charmait eoeorK ^^J^* EtduXanihesaci' ^
■ Leurs cceurs avec traospot.. ^ ^*^ -t^
EtduXanihesacre'.surut^ V v^^ ^^^ ■^''^
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Tel le couple admirait son chaume accoutume*^
Et son armoire antique, et son âtrc enfume' ;
Et y comme ces remparts qu'Hector ne put défendre ^
Leurs humbles murs aussi renaissaient de leur cendre.
De ses hochets perdus , son unique trésor,
Seul , leur plus jeune enfant se désolait encor ;
On apaise ses cris. Cependant la chaumière
A repris du travail l'activité piremière ;
Les roseaux avec art s'enlacent aux roseaux ;
J'entends tourner la roue, et rouler les fuseaux.
Là y l'heureux fondateur de l'heureuse peuplade
Aimait à diriger sa douce promenade.
Là y de ses soins touchants il recevait le pri^ :
Sur leur bouche , à sa vue , errait un doux souris ;.
Et l'accent du bonheur, de la reconnaissance,
Ainsi que leur hommage, était sa récompense.
Tant, de l'instant propice ardente à se saisir ,
La bonté sait changer un dé&astre en plaisir !.
riN nu PREMIER CnANT.
POÇME.
CHANT DEUXIÈME
MiiMTEMAdT , ô Pitic! redoaUe de courage!
D'un sort plus rigoureux je Tais peindre Vim»B^- Au sein de ses amis, auprèsde ses pare»** » -t»i>4* Lesplaisirssontplusdoux,etle8malhe*^"!^^ Quelle douleur résiste aux soinj tf \iOC ^*'^ ^^-j Aux souris dWe épouse , aux \^ ^e» *'' '^^^ et^^ Je chante l'homme en proie ^ «û!^^ Vi
Qui , loin de ses amis et d^^ ^^ «V*' <>.«s?' ■* ' Perdant de ses foyers I«d.çj^^\^^ ^«^ ^.
Atiend ou la justice ou Ig J^^ ^ -.0^
Viens donc , ô ma Déesse ! entrons dans ee séjour , Où l'homme, dans les fers , languit privé du jour. Hélas ! tandis qu'auprès de leurs jeunes compagnes, Dans les riches cités, danMes vertes campagnes, Ses amis d'autrefois amusent leurs loisirs , Lorsque , donnant à tous le signal des plaisirs ," L'airam retentissant et Taiguilte muette^ Du temps qui la conduit vagabonde interprète , Marquent au laboqreur la fin de ses travaux , Aux mineurs harassés une trêve à leurs maux , Appellent chaque soir la jeunesse folâtre Aux délices du bal , aux^ompes du théâtre, Ou , d'un moment plus cher annoaçant le retour , De l'heure fortunée avertissent l'amour \ Le temps , par la dàulcàr > lui mesiM*c le& heures. Réduit , pouv seulfrlabir , dans ces noires demeures , A lire quelques.mots. , où jd'f lUrjes., avant loi ^ Sur ces tenibftes murs. ont ^race leur«niiui, Il est seul ! dans un long «t lugubre silence, Pour lui le jour s'achève , et iejovr recommence ; Pour lui plçs de beaux jours , doruisseaux, de gazon : Cette voûte est son ciel , ces murs ^on ho^rizon. Son regard, élevé vers le flambeau céleste.
Vient mourir dans la nuit de son cachot funeste;
lUeii n'^aie à s» yeus sa mocae obscurité ; Ou si , par des barreaux avares de clarté , Un faible jour se glissé en ces antres funytres, Il redouble pour lui les horreurs des te'nèlfres ; Et , le cœur consumé d'un regret sans espoir , Il chercbe la lumière , et gémit de la voir.
Toutefois, en ces lieux plus d'une cause amt^nc Les malheureifx captifs géroissant 'dans leur cbaîne< D'un créancier cruel \oiitt infortuaé.
L'un dans ec noir séjour soupire emprisonné.
Ah ! rendeï-le à son (ils , à sa femme chérie : Votre luxe d'un jour pcui suffire à sa vie.
ï>ieu vous voit ; le malheur vous bénit ; et ses vœux Du fond de sou cachot vont retentir aux cieux. Non loin est un mortel que la me'IancoUe Ou l'aiïreux désespoir a frappé de folie ' PouvcK-vous , sans pitié pour son mall>^"' afi»*"*^ ' Gomme un vil crin)înel traiter ^^ aylt«'*^*'* " S'il-est infortuné, faut-il être k , _-s'î Il est , qui le croirait? de CCS ^'^ »-«»'"^ Qui, pa«- les lo^gs cav,mA\^\\<&^ *t***^' Achèvent d'étouffer un resiç ^ V -^^ •' -^ Dont la feinte piiié, qu'u^ , "^ ^^ . ,cf* ^* D'unparenlre[egués'assu(^^\\ ^ ^.^''
Et , de leur sang qui crie étouffant la douleur^ Calcule la misère ^ et jouit du malheur.
Ah ! si le Ciela mis la pitié' dans votre ame , Pour ces infortunes ma Muse Ta réclame.
Adoucissons leur sort , traitons avec bonté' Ces malheureux bannis de la société ; De ces mânes exclus des scènes de la vie . Laissons errer en paix la libre fantaisie ; Par de durs traitements ne l'effarouchons pas ; Que des objets riants se montrent sur leurs pas ; £ntourons-les de fleurs ; que le cours des fontaines Roule , noureau Léthé^ l'heureux oubli des peines ;. Et, dans des prés fleuris y §ous des ombrages verts , Offrons-leur TÉlysée , et non pas les Enfers.
Le crime même enfin a des droits sur notre ame : Souvent , pour expier un attentat infâme , Des pensers généreux le funeste abandon , Pour remonter vers eux , n'attend que le pardon ; Et 9 le vice , épuré par un remords stiblime , A nos cœurs étonnés sait arracher l'estime. Relevez y s'il se peut, son courage abattu :
Le remords quelquefois fait mieux que la vertu. Eh ! qui ne connaît pas le consolant spectacle Qu'étale des bandits ce vaste réceptacle ,
Celle Botaoy bay, sentined'Albioa, (' Où le Tol , la rapine et la sédition En foule sont vomis ; et , purgeant l'Angleterre , Dans leur exil lointain vont féconder la terre. Là , l'indulgente loi , de sujets dai^reux Fait d'habiles colons, des citoyens heureux ; Sourit au repentir , cscîlc l'indiistrie , Leur rend la liberté , des mœurs , une patrie. Je vois de toutes paris les marais desséchés , Les déserts embellis j et les bois défrichés. Imitez cet exemple : à leur prison stérile Enlevez ces brigands , rendez leur pcincjilile; Et , qu'arrachant aux fers le remords vertueux , Le pardon change en biens des maux infructueux; Ou , s'il faut par sa mort que le crime s'expie , Ah I préparez sou cœur. Sur cette tète impie Que la grâce divine épauche ses [résors , Et sauve au moins son ame en nous livrant s»» ««*«*• Dieu lui-même en pitîé prend déj^ j idVl»* ' Dieu chérit la vertu , mais mom, * ^^ \e «'^'^''' Par la terre proscrit , son refuj, ^ ■^- ^Ji,
Quels qu'ils soient, n'allez pj^^ ^^ >* gpN ^ Dans IcfatalsqouroiilaloiV^^ V'î^ 'Vi
Aggraver leurs malheurs d'iij^ », .^cO^
Rendre leurs fers plus lourds , et sans ne'cessité Joindre la solitude à la captivité- Dans ce triste abandon , où lui-même s'abhorre , Par ses pensers cruels le malbeur se dévore.
Ah ! laissez arriver ses chers consolateurs, Et que des pleurs du moins répondent à ses pleurs ! La justice est coupable alors qu'elle est cruelle. Ton ame le connut , ce noble et tendre zèle , Howard ! dpnt le nom seul console les prisons. C ^ Qu'on ne me vante plus les malheurs vagabonds De ce roi voyageur , père de Télémaqbe , Cherchant pendant dix ans son invisible Ithaque. Avec un but plus noble, un cœur plus courageux. Sur les monts escarpés , sui'les flots orageux^ Dans les sables brûlants , vers la zone inféconde , Où languit la nature aux limites du monde , Aux lieux où du croissant on adore les lois , Aux lieux où triompha l'étendard de la croix , Partout où l'on connaît le malheur et les larmes ,
Suivant d'un doux penchant les invincibles charmes, Le magnanime Howard parcourt trente climats.
Est-ce la gloire 6u l'or qui conduisent ses pas ? Hélas ! dans la prison , triste sœiir de la tombe , Sa main vient soutenir le malheur qui succombe ,
CHANT
Vient charmer ces cactiols , dont l'aspect fait fre'rair , Dont les e'chos jamais n'ont appris qu'à gémir. Oubliant et )e monde et ses riantes scènes , Il marche environné du bmit aflreui des chaînes , De grilles , de vtrrous , de barreaux sans pitié, Que jamais n'a franchis la voix dfe l'amitié' ; Par cent degrés tournant ions des voûtes horribles, Plongciiisqnes au fond de ces cachots terribles, Habités par la mort , et pavés d'ossements , D'un funeste trépas funestes ntonuments ; Y mène le pardon , quelquefois la justice.
Et par un court trépas abrège un long supplice ; Prfte, en pleurant, l'oreilleaaxmauiqa'ilsoiit soufferts:
U'il ne peut les brisée , il allige leurs fers. Tantôt , pour adoucir la loi trop rigoureuse , Porteau pouvoirl'accent de leur voix û""^*""*"*"' Et, rompmit leurs liens pour d^-lie** ^^** Hms les Iwas de l'épouse il f «(v éV*^^ '
Le père à son enfant, l'enf^J^*^ ^,'V\ *^'*»-,e. Par lui, i'homme s'élève j»^^ kc<^ ^^j^eV^'^ivi Les séraphin» surpris dcfr, "^,rfî^ ^X»*^* -s-"**' Quel ange erre ici-bas ïoK^V?" , ** X^'^Cv^'^- Devantlui la mort fuit | X^e*" "A* c** V^''^' Et l'auge affreux rfu m^J A V ^> < * ^< *
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Reviens , il en est temps , reviens , cœur généreux : Le bonheur appartient à qui f^it des heureux ; Reviens dans ta .patrie , en une paix profonde ^ Goûter la liberté que tu donnais au monde :
Ton œil chez aucun peuple , au palais d'aucun roi , Wa. rien vu d'aussi rare et d'aussi grand que toi.
- Toutefois, quelques soins dont ses mains généreuses Aient tempéré l'horreur de ces maisons affreuses , Je m'éloigne , je vole aux asiles pieux , Des besoins , des douleurs abris religieux , Où la tendre Pitié , pour adoucir leurs peines y Joint les secours divins aux charités humaines* Elle-même en posa les sacrés fondements ; Mais de ces saints a])ris , ouvrage des vieux temps , Souvent la négligence ou l'iufame avarice A fait de tous les maux l'épouvantable hospice. Là , sont amoncelés , dans des murs dévorants , Les vivants sur les morts , les morts sur les mourants. ' Là , d'impures vapeurs la vie environnée , Par un air corrompu languit empoisonnée.
Là , le long de ces lits où gémit le malheur , Victime des secours plus que de la douleur , L'ignorance en courant fait sa ronde homicide; L'indifférence observe , et le hasard décide.
CHANT II. 5i
Mais la Piliiî revient acLcver ses travaux ,
Sépare les douleurs , et distingue les maux ;
Les recommande à l'art que sa boDte' ser.oude ;
Tantôt , les délivrant d'une vapeur immonde ,
Ouvre ces longs canaux , ces frais ventila leui-s ,
De l'air renouvelé puissants répara leiirsl
Par elle un ordre heureux conduit ici le lèie ;
La propreté soigneuse y préside avec elle.
La vie eA à l'abri du souffle de la mort ;
Grâce à ses soins pieux, sans terreur, sans remord,
L'agonie en ses bras plus doucement s'achève ;
L'heureux convalescent sur son lit se relève ,
Et revient , écliappc des horreurs du trépas,
B'un pied tremblant encor former ses jîremiers pas.
Les besoins , la douleur , la sanlé la bénissent -,
La terre est consolée, et les cieui appla^^'^**"'"
Que puissent à jamais les maux la pauvreté ,
Dans CCS asiles saints bénir la cliat»t^ ' 7
Mais quel ge'nie affreux de 1^ -p ç^© S ^^^
De la destruction le délire \, ao^î"^*'
Seproméneenioiislieux,e, ^m3* t,V^ VS-*'**^"
Tourmente les vivants, |^ ^^nj^*® ^^^^^-S--
Le berceau , le tombeau ^- 0^* \c'^rf>^'*'^''v-
Le temple sompliiem ^ \ ^^ > » e*
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Tout subit sa fureur. Vous tombez avec eux ,
Des maux , de Findigence, 6 refuges pieux !
Où des saints fondateurs la charité sublime
Consacrait la richesse^ ou rachetait le crime.
Je ne vois plus ces sceurs , dont les soins délicals
Appaisaient la souffrance, ou charmaient le tre'pas; C ^
Qui, pour le malheur seul connaissant la tendresse ,
Aux besoins du vieil âge immolaient leur jeunesse.
Leurs toits hospitaliers sont fermes aux douleurs ,
Et la tendre Pitié s'enfuit les yeux en pleurs.
Le pauvre , des bienfaits voit la source tarie ,
Et Tenfant vient mourir sur le «euiMe la vie.
Mais , quel secours nouveau, céleste , inespéré,
A l'exil indigent ouvre un port assuré ?
Salut , ô Sommcrstown , abri cher à la France !
Là , le malheur encor bénit la providence ;
Là • nos fiers vétérans retrouvent le repos ,
Et le héros instruit les enfants des héros :
Là y près d'un Dieu sévère éclate un Dieu propice.
Quel riche bienfaisant a fondé cet hospice ?
A la voix de Garrou le luxe s'attendiit>
Sa vertu les soutient , et son nom les nourrit. ^ ^
Par lui , pour l'indigent , la douce bienfaisance
Trouve le superflu , même dans l'indigence ;
Et y parmi les bannis , ses pieuses moissons De l'avare opulence ont surpasse' les donsi
Et vous , sexe charmant ^ nourri dans les datées; Que vous faites à Dieu dé touchants sâcrifîbeil ! Votre zèle pieux donne l'exemple à tous , Affronte les dangers , surmonte les dégoûts , Visite des siouffraiits lés detaèàres obscures , Vient soigner unfe plaie ou fermer des blessUres , De cette même main dont Amour eût fait cboix Pour tresser sa éourônne, ou remplir son carquois. La foi , rhtimanitd sont partout .sur vos traces } Et le lit de dotilcur est vetfl^ par les Grâces. Mais quels accents plaintifs ont frappe mes esprits ? J'entends , je reconnais vos lamentables cris , Enfants infortunes , famille illégitime, Que le crime a fait naître , et qu'imrtiola Je crime. Ah I si les sages mémie'ont pleure quelquefois L'enfant ne' soiis le dais , dans la pourpre des rois, Et si , pour lui, du sort ils ont craint les in)vuès , Qui ^ eut voir sans pitié ces frêles créatures , Ces enfants de l'Amour, que 1^ \ionte 3^1?^*^^^^^^^ * De leur mè* e jamais ils n'auj^^. ' * xjXi sou^^s •, ils n'auront point leur patt ' v.^^^^^^^ ^' ^ ^^^^' Loin d'eux ces noms si dovw ^ cCP^^ ^^ ^^
CiOudamnes eu naissant , dans leur triste abandon ,
Ils ont reçu le jour , sans recevoir un nom.
D'autres, de leurs aïeux recueillent Theritage :
Votre pitié , voilà leur unique partage !
Que dis-je? A leur naissance, incertains d'un berceau.
D'un goutte de lait , d'un abri , d'un lambeau
Qui de leurs membres nus écarte la froidure !
Ali ! que la Pitié parle où se tait la Nature !
Ne la refusez pas à ces infortunés ,
Menacés de mourir au moment qu'ils sont nés.
Nos frères dans le ciel , ils sont ce que nous sommes ^
Peut-être ces enfants nous cachent de grands hommes.
De l'intérêt public écoutez donc la voix.
Du sage agriculteur voyez les doux emplois ;
De l'orme adolescent il soigne la jeunesse ,
Du chçne décrépit rajeunit la vieillesse.
C'est peu : si quelqu'arbuStc, à ses regai^ds offert,
Languit abandonné dans le vallon désert ,
Aux arbres , de son clos enfants héréditaires ,
Il aime à réunir ces tiges étrangères ;
£t la plante orpheline , en ^n nouveau selour ,
Avec ses plants chéiis partage son amour.
Sages législateurs , voilà votre modèle.
Remplacez pax* vos soins la pitié maternelle ^
CHAUT U
Conquérez à l'étal ces eofants malhcoretiK ; Que l'école des arts soit ouverte pour eux ; X>oniicz, pour les rejoindre à la grande famille. Au jcuoe homme un métier , une dot à la fille; Ainsi pour Albion naissent des matelots, Des bras pour le travail , pour les camps des iér AÎDSi la bienfaisance accueille la mistre; Le riche est leur parent , la patrie est leur mère. Cependant , en ces lieux au malheur consacrés Be la tendre Piiic les droits sont plus sacrés. Il est , il est des lieux plus étrangers pour elle. Voyez de loin ces champs où ]a guerre cruelle Dans un ordre effrayant rangp ses bataillons , Qui de torrents de sang vont noyer les sUlons : Eh bien ! c'est en ces lieus que je vais U coodu Mars , le terrible Mars connaîtra son empire- Là , la nécessité, dans sa fatale mai" Tenant son joug de fer et ses cbat»*^ à'awai» , Trop souveur au soldat "rdot^ Ve ^^''^aW- Prescrit l'embrasement ei v^ »\eÇ^ ^
Mais la douce Piiié suit ^"^^ï*^*"
Elle adoucit ses coups , ç|. ^Xy ■^^ . O^
Au meurtrier farouche m^^ i. ■^'^ -*\&*^ Conserve sa chaumière ^ ^^ A^ ,<*
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Court disputer au feu les hameaux embrasés.
Des escadrons tonnants , dans les raugs ecrase's , Tantôt elle suspend répouvantable orage ; Quelquefois ^ réclamant pour ses droits qu'on outrage^ Elle crie : ce Arrêtez , impitoyables coeurs^ )) Qui prodiguez le sang ! Maudits soient les vainqueurs - » Qui font des malheureux , immolés à leur gloire, » Le marche-pied sanglant de leur char de victoire ! v Le bronze a-t-il cessé de vomir le trépas ?
Dans les champs du carnage elle porte ses pas , Rend des honneurs touchants aux uiort^ qu'elle console ; De là , plus prompte encore , elle part, elle vole Vers le lit de douleur de ces braves guerrim's , Dont le sang, des vainqueurs a payé les lauriers^ Des larmes du regret , du suc heureux des plantes , Arrose , en gémissant , leurs blessures sangUntes ; Tantôt , d'un œil craintif, suit l'acier rigoui^ux Qui s'ouvre dans la plaie un chemin douloureux } Tantôt 1 cur fonde un temple, et tout prës«in boissombrc Semble un autre Elysée où vient errer leur ombre. Tel , au bord de la Seine , à nos yeux éblouis , S'offre ce m^ument du plus grand des Louis. ^ ^ Tel brille ce Greenwich ^ ^ , où l'œil des vieux pilotes Voit partir, revenir et repartir les flottes ;
CHANT II. ^-j
Aiusi parlent cncor de champs et de vaisseaux Les vaiuqucurs de la terre et les TaiTiqucurs des eaux. Tels encor leurs yieusanscontentleursTieiix services: L'omI TOil avec respect leurs nobles cicatrices ; Leurs maux sont adoucis, leur sang est expié, Et la Victoire en pleurs embrasse k Pitic.
Toutefois dans les camps sa voix iasi\ entendue , Pour des cceurs inhumains est bien souvent perdue. peuples , vantez-nous et vos arts et vos moeurs I Mars jamais n'a coûté tant de saug et de pleurs. Ah ! que l'alîi'cux Hurou , en mugissant de (oie , Prêt a la dévorer , danse autour de sa proie , Se repaisse en fureur de ses membres irembiants. Et boive .ivec plaisir dans des crânes sanglants . Mais quel génie affreux, quel démon du carnage Aux modernes he'ros souffle toute sa rage ?
Bariiarcs combattants , plus barbares vai»>\" ' Tout sentiment Iiuniain a-t-il (^^ ^c vos ^'^ . ^^es . Ces bourreaux beaux-esprits _ »«<!■****' Au théâtre pleuraient des m* ^**^\ç>^''*; El, dans des nols de sang ^ ^X'^** v'^^^^^V' D'un massacre inutile ils ^ ^oS** ^*^' '■'^'^''^ Le front ceint de cyprès, > V '■ ^ •S' - <ft- Élale aux nations roppp'^^^^Xj^ .^ ^P^
Le succès, le bonheur ne les attendrit pas.
' Sur des captifs tremblants , échappes au trépas , ( 7 Leur triomphe cruel dirige son tonnerre , Et leur perfide paix ensanglante la terre.
Ah! si le sort, un jour, aux malheureux Français Envoyait un moment le pouvoir des bienfaits ! vous , tristes captifs , délaisses par la France , Contez-nous quelle main nourrit votre indigence ; Dites-nous maintenant si ces nobles proscrits Méritaient vos fureurs , méritaient vos mépris ! Dans leurs persécuteurs ils n^ont vu que leurs frères ! Leur misère, en pleurant, a servi vos misères. C^ Bannis par Tinjustioe , et Français par le cœur , Vaincus , ils ont donné des larmes au vainqueur. L'étranger s'en étonne , et vos jours de victoire De notre exil à peine ont égalé la gloire :
Ah ! la gloire n'est pas où n'est pas la bonté.
Eh! comment leur triomphe à l'ennemi dompté Serait-il indulgent , lorsque leurs mains perfides Portent chez leurs amis leurs fureurs homicides ? De la triste Helvétie écoutez les accents.
Peuples , jadis heureux , aujourd'hui gémissants ,
Quel bonheur vous manquait7Dans ses pompes profanes> Le luxe des palais enviait vos cabanes ]
L'oreille ayec filaisir écoutait vos Ifti-rents ; L'ceil , de vos daîrs ruisseaux suiTait les flots errar Le sommeil se plaisait au bruit de vos cascades ; Les ari9 inibistneux liabilaient vos boui^ades ; Le sage les aimait; l'oi^eil même, séduit , Chez vous , pour ses vieux ans projetait un réduit. Les richesses pour vous coulaient moios ine'gales ; Vosbrase'taicnt guerriers, et vos mœurs pastoral L'étranger parmi vous s'arrêtait enchanté ; Et sur vos monts en&n Haller avait chanté.
Haller , chantre divin , frais comme vos campagn Doux comme vos va lions, fier comme vos montage Et qui ne prévit pas (jiie sou hymen , un jour , Du cygne harmonieux ferait naître un vautour, ' ' Cependant, près de vous grondaitl'affreuseguei De moment en moment s'approchait son tonner Que faisiez-vous alors? Vos magistrats m"*** Dormaient au bruit flatteur des paioVesà-cÇais-,
Et d'un agent véual la soupleg^^ oiV^^"**. v «■ Bordait d'un miel ironipeup | «c^''*^^ a
En vain le vieux Sieiger, d»^. '^O^y^^ï^-Ç^''^ Évoijuait vos aïeux du foq^ '^ AC » \.0^ En vain vos ennemis, pa», A^ ^^ ^^N*^ Essayaient vos frayeurs ^^\ A?* ^^'
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La paix , le long oubli des eiforts- véftucm , Des folles nouveautés Tampur présomptueux ^ L'égoïsme , fatal au malheureux qui s'aime, Ce monstre , adorateur et bourreau de lui-même y Qui , façonnant au joug les peuples abattus, Sans oser les forfaits / assoupit les vertus : Tout réprimait des cœurs l'élan patriotique.
Mais des traces restaient de l'héroïsme antique : Plus d'un brave guerrier , plus d'un vieux sénateui^, Rappelaient vos beaux jours. Le peuple agriculteur De la flamme sacrée avait sauvé les restes ; L'honneur même enflammait leurs milices agrestes. PouVaient-ils oublier leurs amis , leurs parents , Sous de lâches poignards sans défense expirants? Leur sang criait vengeance , et leurs augustes mânes Erraient inappaisés autour de vos cabanes.
Aussi , l'affreux signal à peine a retenti , Du fond de ses rochers tout i|n peuple est sorti. Soudain , 1;^ que Ton voit le brasier de la veille Répondre^sous la cendre au souffle qui l'éveille, Tout s'eoflammc à-la-fois : femmes, enfants, vieillards, Entourent Içurs foyers deleurs vivants remparts. ( '* De leurs monts paternels les rocs inviolables. Sont mpins majestueux et moins inébranlables.
GHAIST H Oi
Des Français uti instant les foudres se sont tus, Et la fureur chancelle à TaspQÇt des vertus.
Mais Rapinat paraît et ^ contre les victimes , Promet aux meurtriers Timpunitë des crimes. ^ *^ Soudain , ce vil ramas qui , souille de forfaits , S'en vient mêler sa lie au pur sang des Français , Vomit ses bataillons d^Bs les champs qu'ils inondent : Le fer luit , le sang coule , et les tonnerres grondent. L'écho , qui des bergers redisait la chanson , En répète à regret repouvautable son.
Âh ! qui pourrait tracer ces scènes de carnage ? ( *4 Les vieillards ne sont point protèges par leur âge, Le sexe par ses pleurs , les morts par leurs tombeaux, Et la férocité veut des crimes nouveaux. Du sein qu'a déchiré leur fureur meurtrière , L'enfant avant le temps arrive à la lumière ^ Sk mère palpitante expire sous leurs pas^ Du malheureux qui meurt ils hâtent le trépas. Prêtres saints , cachez-yous , fermez le tabernacle : Epargnez à mes yciix l'effroyable spectacle De vos corps déchirés sur vos parvis sanglants ! Delà vierge à genoux leur rage ouvre les flancs^ S'irrite sans obstacle, égorge sans colère, £t , s'il n'est teint de sang , l'or ne saurait lui plaire.
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Tout ce qui du passe gardait le souvenir , Tout ce qui promettait un bonheur à venir , Tout ce qui du présent accroît la jouissance, Les monuments des arts, ceux de la bienfaisance ; Tout subit leur fureur. S'il offre un trait humain , L'airain trouve un bourreau , le marbre un assassin. En vain , pressant les rangs, etdomptant les obstacles. Leurs bandes des vieux temps rappellent les miracles, C'en est fait , et le nombre accable la valeur. Ah ! que les arts du moins consacrent le malheur ! D'un côte' , montrez-moi les noms , les noms sublimes De ceux qui de Tëtat ont pe'ri les victimes : Qu'ils vivent sur l'airain , que la main des pasteurs Les entoure d'ombrage et les jpare de fleurs»! De l'autre , sur un roc stenle , affreux, sauvage , De vos champs deVastés épouvantable image , Du monstre Rapinat gravez le nom cruel, Nom maudit par la terre , abhorré par le ciel. Qu'à son funeste aspect les amantes frémissent ; De loin , en le voyant , que les mères gémissent ; Que le passant troublé le lise avec horreur ; Que l'enfant an berceau l'écoute avec terreur ; Que j'entende la sœur lui demander son frëre , L'orphelin s'écrier : o Qu'as-tu fait de mon père ? »
Quepubsenitourà tout toutes les nations Y porter leur tribut de malédictions ; Et qu'enfin sa mémoire , en veageance fe'conde , Aille irriter la haiae , et soulever le monde .' Mes vœux sont entendus : la touchante Pitié' Qui, les yeux attendris , le front humilié, Pleurait sur le malheur, consolait la faiblesse , Dès qu'elle est outragée , implacable Déesse , Se relève en fureur , et, pour venger ses di'oiis , Terrible , au fond des cœurs fait entendre sa voix ; Va des cieux indignés allumer le tonnerre ; Des flambeaux à la main , parcourt toute la terre ; Appelle la vengeance ; et de ses défuseurs Arme , en couraut , les bras contre ses oppresseurs- Aux cris de ITIelvétie, ainsi l'Europe en arme» Sort de son long sommeil et jette un cri d'alarn»es. Tremblez , vils assassins , lâches dépre^**^'*^ ' g'. Lesmauxpairontlesmaai,iespIeuj,j,ç^EO»''^**'P ^^^ , s terribles cent fois , et c^^^ ÇoVs î'^''* JT,^
Cesguerr
saogteinflesï^^ .
Où s'arment en fureur, pour l. ^XsS»'* Xe*^^' Sujetscontresujets, parents ,, ^Vôv* vC**^^-***'^'^ Là , sous des traits hideux s» ^V?^ ** C^ a***"* Plus forts sont le. liep», et ^ ^»^\t^ <* ^ ^"
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Parla main quMl chérit chacun est égdrgé, La nature est souffrante^ et le sang outragé; Son cri meurt étouffé ; plus de fils , plus de père r L'ami dans son ami , le frère dans son frère , Trouvent un assassin ; et ^ dans ce choc affreux , Toujours les plus vengés sont tes plus malheureux. Quand le luxe insolent et l'infâme licence Ont d'un dieu courroucé provoqué la vengeance, Alors ^ laissai\]t dormir la foudre dans ses mains, C'est ce fléau cruel qu'il envoie aux humains. En vain Rome à ses lois soumet la terre et l'onde , La Discorde , au milieu des dépouilles du monde , Lève sa tête affreff^e , et, s'emp'arant des cœurs, Du malheur des vaincus vient punir les vainqueurs : Tant l'abus du pouvoir amène l'esclavage!
Mais pourquoi recourir aux fastes du vieil âge ?
La Vendée ! A ce nom la nature frémit ^ L'humanité recule , et la Pitié gémit.
La funeste Vendée , en sa fatale guerre , De Français égorgés couvrait au loin la terre ; Et le sujet des rois, l'esclave des tyrans, De leur sang répandu confondaient les torrents. Enfin , entre les camps la trêve se déclare.
Soudain, tous ont franchi le lieu qui les sépare,
Voleul d'un camp à l'autre. A peine on s'est mile, U yengeaDce s'est tue , et le saug a parlé. ( '^ A ces traits ) adis cbers , à ces voix qu'ils connaissent , U tendresse s'éveille , et les remords renaissait. I>es mainsserrentles mains, lescteurs pressent les cœurs. De leur vieille amitié les souvenirs vaimjueurs I^urmontrentleurs parents ou leurs compgnonsd'armes, Ceux de qui les bienfaits essuyèrent leurs larmes , Ceox qui de leur hymen préparèrent les nœuds , Ceux qui de leur enfance ont partagé les jeux ; Dans leurs embrassements leurs transports se confondent; tjeara larmes, leurs soupirs, leurs sanglots se répondent; lies banquets sont dressés , le vin coule à grands flots , Les cl)a.nts de l'amidé consolent les écbos ; Tout redevient Français , ami , parent et père ; L'humanité respire et la nature espère.
Mais du départ fatal le signal est doqne'} Chacun d'eux aussilôt baisse un front consterne- Aux cris joyeux succède un lugubtç sWcn^* ' ^^^^ , Tous, pressentant leurs maux et le» à.6^*
S-éloignentlentementjet^lesl^^^a*^ .^e«ï^^^^^^
D'un triste et long regard se S^ij^^ * .t* ^^^& Mais le remords redouble au t^.^^ ^ ■ A^ V^^wï* Uiirsorameil est troublé de t-^\\> X©* J^
D'un hôte, d'un ami, l'un croit forcer le flanc ; L'autre égorger son frère , et rouler dans son sang. Enfin le joâr renaît , et l'airain des batailles Fait entendre ce son , signal des funérailles. Accours , douce Pitié, préviens ces jeux sanglants; Cours, les cheveux épars , vole de rangs en rangs ; Dis à ces malheureux : « Cruels , qu'allez- vous faire ? )> Vos bras dénaturés déchirent votre mère.
V Laissez là ces mousquets , ces piques et ces dards ; a La nature a maudit vos affreux étendards.
)» Hélas ! hier encore , assb aux mêmes tables , » Votre bouche abjurait ces lauriers détestables. » Avez-vous oublié vos doux serments d'amour ? » Le ciel à vos combats prête à regret le jour. D Et moi, si du malheur vous sentez les atteintes, y> Cruels , je fermerai mon oreille à vos plaintes \ D Je resterai muette, et vos justes malheurs » A mes yeux vainement demanderont des pleurs. » Et vous qui , les premiers, provoquant la vengeance , » Avez des cœurs français rompu l'intelligence , -» C'est à vous de donner le signal de la paix : » Vos barbares exploits sont autant de forfaits. » Assez , pour féconder les palmes de la guerre , » De cadavres sanglants ont engraissé la terre.
■ Âh ! rereneï à tous ; voyez la France en d » Fleurer de vos lauriers le parricide ai^ueîl o Le chemin qui conduit ces enfants aux coi i Est teint de notre sang, et pavéde nos têti a Près d'elle sont assis , sur son char inbuni 9 S'uD côté le triompliet et de l'autre la faii
• Abjurez , il est temps , Von palmes funcraii ' Aimez-TOuseuFran(ais,eâbrasscz-Tausei
• El qu'aux chaols de la mort succèdent eu i> Les cris de l'all^tesse et les hymnes d'am
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CHANT TROljflÈME
Pourquoi faut-il touj ours, qu'en mes tristes tableaux^ Ton histoire , ô Pitié, soit celle de nos maux ? J'ai tracé les horreurs de nos guerres civiles : Funestes dans les camps, combien plus dans les villes ! Les camps sont quelquefois Fëcole des grands cœurs , Et souvent les vaincus embrassent les vainqueurs ; Les foudres, les lauriers, Téclat de la victoire, Viennent couvrir le deuil des rayons de la gloire ; Pour saisir une palme , ils volent aux combats ^ Et Tespoir du triomphe ennoblit le trépas :
Mais, auseiadenos murs, quandles discordes naissent^ Les peosers géoéreui, les vernis disparaissent Des licteurs pour soldais, des chapes pour drapeaux^ Id victoire, pour trône, y veut des échafaud^. Tout est vil ou cruel , assassin ou victime ; Et la vertu sans arme y tend la gorge au crime.
mes concitoyens , comment ont pu vos conirs Des camps, dans les cités, surpasser les fureurs?' Là , tout parle de meurtre : ici tout vous rappelle A la douce concorde , à la paix fraternelle } Les mêmes tribunaux jugent vos différends , Le culte au même autel appelle tous les rangs ; Le théâtre vous voit rire et pleurer ensemble ; Dans vos jours solennels même lieu vous rassemble ; Enfin , tout vous uui[. Pouniuoi donc ces.fureuW , Ces spectacles sanglants et ces scènes d'horreur»' Ah I de nos propres maius nous creusant ^^* ab»» ' Nous payons chèrement la dette ijo _qs c^ï**^*' Tant que d'un Dieu suprême oti •, „\6S^'*** ' La Pitié dans les cœurs fait Cat^ ^* ca."^**^^ ' <* Mais.qiiandunpeuplejmpieou. ^^6 ^*** Alors elle se tail; et voilà sa -^^ \*j %*•* Des vices tout-à-coup se délj-,^ ^"W* v^ ^ Les coeurs sont des volcans ^^\S*^\C'* c'*
Du sang des deux partis la discorde l'inonde, Et ses calamités sont la leçon du monde.
Ainsi ) le ciel vengeur' toui'-à-tour immola Sylla par Marius , Marius par Sylla , La race des Yorks par celle des Lancastres.
Mais que sont ces malheurs auprès de nosdesastres ? Hélas ! pour oublier ces funestes tableaux > Quelle main du Lethé nous versera les eaux?
Mais non : que leur récit, au défaut du tonnerre, Des châtiments du crime épouvante la terre ; Et que l'exemple affreux de nos divisions D'un salutaire effroi frappe les nations. ^* Dégagée une fois du lien légitime , D'abord de maux en maux, bientôt de crime en crime ^ La France a pris l'essor; et , dans ses attentats > Sa rapide fureur ne se repose pas.
Ainsi, quand d'un berger l'imprudence cruelle Jette au pied d'un sapin l'invisible étincelle. Le feu, nourri du suc dont le bois est enduit , Sous l'écorce onctueuse en secret s'introduit ; Il s'empare du tronc ; et, gagnant le feuillage, Dévore , en pétillant , l'aliment de sa rage ; n court de branche en branche , il s'élance au sommet , S'étend d« tige en tige , embraie la forêt.
CHANT m. 71
Lui , du hauld'un rocher, voit leurs touffes brûlantes , El suit d'un œil [remblânt les flammes triomphantes. Tels furent nos destins : aiosl, dans un moment, Naquit d'ime ëiincrllc un vaste embrasement.
A peine la Discorde, en ses noirs sacrifices, Du sang de l'innocence a goûte les prémices , j^ terrible moisson se poursuit en tout lieu : Les temples des beaus ans , les demeures de ffieu , I^es lieux où nous prions les puissances célestes, Dés proscrits entassés sont les dépôts funestes. Tous les brassontveudusjiouslescceurssont cruels. Image de ces dieui, la terreur des mortels.
Dont nul n'ose aborder l'autel impitoyable , Que dégouttant du sang de quelque misérable, L'idole à qui la France a conGé son sort.
N'accepte que du sang, ne sourit qu'à '^ mort- Femme , enfant , sont vou^s à son cuU* tcrti"^ i L'innocente beauté pare sa poijing Koti''"* ' ■ La hache est sans repos, la c^^i _pS ^^^ , -j
Le matin dit les noms des viç^- ** * . ^ ***^!ia»« l'effroi Tcille au milieu de, f ^ "^^^ * <e^V I^ jours sont inquiets, et l^ ^^C,* ^ -"^ Imprudent , jadis fier de ti^^ " Hâte- toi d'enfoui r tes titre^
Tout ce (pli fut heureux demeure sans excuse } L'opulence dénonce , et la naissance accuse.
Pour racheter tes jours , en yain ton or est prêt ; Le fisc inexorable a dicté ton arrêt.
L'avidité peut vendre une paix passagère ; Mais elle veut sa proie , et la yeut tout entière. Ne parlez plus d'amis , de devoirs , de liens : Plus d'amis ^ de parents ^ ni de concitoyens. Le fils épouvanté craint l'abord de son père; Le frère se détourne à l'aspect de son frère ; L'amour même est timide ; et , dans cet abandon^ La nature est sans voix , sous des lois sans pardon. Ainsi y quand sur ses pas y semant les funérailles , Là mort contagieuse erre dans nos muraïUes , Tous les nœuds sont rompus ; l'ami dans son ami , «Le frère dans sa sœur , redoute un ennemi ; Et , sur ses gonds muets , triste , inhospitalière , Refuse de tourner la porte solitaire.
Mais quels maux je compare à des malheurs si grands! On conjure la peste, et non pas les tyrans.
Aux coeurs lâches du moins les tyrans font justice, Leur crainte , en le fuyant, rencontre le supplice. Tous ; à leur inforfiine ajoutant le remord , JSéparés par l'efiroi , sont rejoints par la mort ;
CHANT IIL 73
El , dans un même char , où sa maîu les rassemble , Voisins , amis , parents , vont espirer enseinble , A moins que , de la vie incertain possesseur , L'opprime' tout-à-coup ne se fasse oppresseur. Soa heure vient plus tard ; mais il aura son heure : Le lâche fait mourir , eu attendant qu'il meure. Ses chefsauroDtleur tour; leurpouvoir les proscrit: Sur leurs tables de mort déjà leur nom s'inscrit. C '• Robespierre, Danton, iront aux rives sombres De leur aspect horrible épouvanter les ombres ; EtTinville, aprts lui traînant tous ses forfaits, t^ Va dans des flots de sang se débattre à jamais. Partout , la soif du meurtre et la faim du carnage. Les arts jadis si doux, le sexe, le jeune âge. Tout prend no cœur d'airain ; la farouche beauté Préfère à notre scène un cirque ensanglanté ; Le jeune enfant sourit aus tourmenis des victi""^^*' Les arts aident le meurtre, et célèbrent les crimes. Que dis-je ? la nature , Ô combla ^^ ^^s «a*"^' De tous ses ele'mcnls seconde ^^^ •rt*^**'**
Dans leurs cachots impurs r^: '^ «e^*"*^^'.
Le feu dans les hameaux prç,»w ^^^^ c**' ^ Et la terre complice , en ses ^C^^C^^^a*^* ' Recèle par milliers les caday Vi\ ft* v**
ij4 LA PITIÉ.
A peine elle a peuple ses cavernes profondes, La mort infatigable a volé sur les ondes.
Ministres saints , du fer ne craignez plus les coups ; Le baptême de sang est achevé pour vous.
Par un art tout nouveau , des nacelles perfides • Dérobent sous vos pas leurs planchers homicides; C 7 Et , le jour et la nuit^ Tonde porte aux ëchos Le bruit fréquent de corps qui tombent dans les flots. Ailleurs , la cruauté, iëre d'un double outrage , Joint l'insulte à la mort , Tironie à la rage ; (^ Et submerge^ en riant de leurs civiques nœuds , Les deux sexes unis par un hymen affreux. ^9 O Loii'e , tu les vis , ces hymens qu'on abhorre ; Tu les vis , et tes flots eu frémissent encore. Cependant , le trépas s'accuse de lenteur :
Eh bien ! ange de mort y ange exterminateur^ - \(a , joins les feux aux flots , joins le fer à la foudre; Maison, ville^ habitants, que tout soit mis en poudre ; Qu'enchaînés par milliers ,femmes, enfants, vieillards^ Jonchent le sol natal de leurs membres épars. Là , repose tes yeux sur ce vaste carnage ; Que dis-je? aux premiers coups du foudroyant orage, Quelque coupable encor peut-être est échapp'é : Annonce le pardon; et, par l'espoir trompé,
CHANT m. 7i
Si quelque malheureux en trembLaot se relève , Que la foudre redouble , et que le fer achève.'" Français , tous pleurerez un jour ces attentats : Oui , TOUS les picorerez ; mais vous n'y croires pas. Ah ! dans ces jours aSreut, heureuse. l'indigeçce A qui L'obscurité garantit l'indulgence l Eh îqu'importe au poiivoir,qu'auprès de S4^ troupeaux,. Leberger eofle en pais ses rustiques pipeaux? Qu'importe te mortel , dont la table champêtre Se couronne le soir des & iiits qu'il a fait naître ? Ah ! contre la rigueur d'uu pouvoir abhorre Pas un asile sûr , pas un antre ignoré !
Pareil à cette énorme et bruyante déesse QuiToittout,entendtout,Ya, vient, revient sans c«sse; Delà Proscription le génie odieux , Ayant partout des bras , des oreilles, des yeux» Des cités aux hameaux, parcourt la France^'** " .', Comme au palaisdei grands ftappeàl'ho™'^^^ Le pauvre en vain s'endort siii U (q\ 4e ^"^ ^*** ' Le pauvre a ses tyrans , le pâtj^ ^îS^^'^^Si^**-
Mai5,pourquois'arrêter^ \V>«^^'^vt»-
Assez d'autres ont peint le^ j^\t&*«0^ «*«***'* Moi-même, ilm'ensouvieï^/*~^^^^t*'-^t°^^»«^ Cherchaient pour eux les b vO^ ^6* ^ T'
Par moi , du laboureur étranger à" la gloire , Un simple monument honora la mémoire ; J'encourageais les sons de Thumble chalumeau , Et portais aux cite's les plaintes du hameau. Mais pourrais-je des grands oublier la souffrance! O vous , cœurs reVolte's , que leur e'clat offense, Vainement à leurs maux vous refusez des pleurs : Plus leur bonheur fut grand, plus grands sont leurs malheurs j Et moi , qui des bergers ornai jadis la tombe , Aujourd'hui , des hauteurs d'où la puissance tombe , Je la suis dans le gouffre, et pleure ses débris. Que de grands noms éteints, que d'illustres proscrits ! Lamballe a succombé, Lamballe, dont le zèle A sa reine , en mourant, est demeuré fidèle; ' Et ces cheveux si beaux , ce front si gracieux , Dans quel état, ô ciel , on les montre à ses yeux ! ( " La natnre en frémit ; et l'amitié tremblante , A des traits si chéris recule d'épouvante.
O Mouchys ! expiez votre amour pour vos rois : Que l'épouse et l'époux périssent à-la-fois.
Je ne t'oublîrai point , toi , dont Famé sublime Gardait un cœur si pur sous le règne du crime , O guerrier magnanime , et chevalier loyal, Digne héritier d'un sang ami d'un sang royal ,
CHAUT llï. 77
Respectable Brissac! Ah! dansée temps barbare, Qui n'aime à retrouver une vertu si rare?
Avec moins de plaisir, les yeux d'un voyageur, Dans un désert brûlant, rencontrent une fleur ; Avec moins de transports , des flancs d'un roc aride , L'œil charmé voit jaillir une source limpide. Modèle des sujets, et non des courtisans , Les vertus du vieil âge honoraient tes vieux aus. A son roi malheureux qriel sujet plus fidèle ? Helas ! sous le pouvoir d'une hgue cruelle , Tout fléchissait la tête; et même la vertu Baissait sous les poignards un regard abattu ; Bien n'altéra ta foi , n'ébranla ton courage ; Mab enfin , à ton tour , victime de leur rage , Tu passes sans regret , ainsi que sans remord , Du Louvre dans les fers , et des fers à la mo"^- ^ vUle trop coupable! ô maHeure"^ VersaUVes .
Son sang accusateur souille ^fnt t®' C*'*^ On cortège cruel a feiol de v. , ^^ D'inforlunô captifs qu'il Va '^^** , j,oT%^^" Le char est entouré , les. &^^^î<\î® %,C^f^<S*^*'^^^ Surlesnionceauxdemort&« v^^, i^ *,*** <*'^^'^^'-» E,,de.o.,..gjl.,<„ % «*<»*«•«%#*»•"'
maityr du devoir , du zèle et de la gloire !
Tant que du nom français durera la memoixe , J'en jufe par ta mort , tu vivras dans nos cœurs.
Mais 7 combien ton trépas présage de malheurs I Que je plains de Fëtat la fortune orageuse !
A peine délaissé par ta main courageuse , J'entends tomber le trône ; et le sang de nos rois , Helas ! m'offre à pleurer tous les maux à-la- fois : Le deuil de la beauté ^ les pleurs de l'innocence , Les malheurs des vieux ans, les malheurs de l'enfance , La chute du pouvoir. Parmi ces grands débris y Louis frappe d'abord mes regards attendris, douleur ! 6 pitié ! quelle grande victime , D'un rang plus élevé , descendit dans l'abime ! Hélas ! le vœu public dictait ses sages lois , Gouvernait ses conseils , présidait à ses choix ; Les ordres de l'état , convoqués par lui-même , Semblaient associés à son pouvoir supréiQe.
! mon maître ! 6 mon roi! comment a pu ton cœur , Respirant les bienfaits , inspirer 1^^ fureur] O jour , jour exécrable, ou des montres perfides Souillèrent son palais de leurs mains homicides ! J'entends encor ces voix , ces lamentables voix, ('^ Ces voix : « Sauvez la reine et le sang de nos rois ! »
CBANT m. 79
La rdae , à ce sigoal , inquihe , troubla , Son enfant dans les );ras , s'enfuit écheTelée ; Tandis que, de sa porte ensanglantant le seuil,. Sa garde géuereuse expire avec oi^eU ; Et que , la pique en main , la cohorte infernale Plonge le fer trempé dans la couche royale.
Le ciel , le juste ciel , a conserve' ses jours. Ah ! puisse't'il long-temps en protéger le cours ! En&u, lamort s'appaise, et le meurtre s'arrête ; Mak le calme bientôt fait place à la tempête. Le bruit affreux redouble ; et des sujets sans foi Parlent insolemment de conque'rir leur roi.
Ils appellent triomphe un crime détestable.
Ah ! comment le tracer , ce départ lamentable \ De leur palais sanglant , ces otages sacres Descendent à travers leurs gardes massacrés.
Pour suite des brigands î des bourreau* V***^ cotteçp ■ Ils traversent les flots d'un peuple sacrîl^S^ ' Hérissé de mousquets, de lancftj *ic^****' a ito- Des kmheaus teints desang f,^^ * * Vc»** '^*^«»%= i Tout de'goutunts de meiu'ire ^C* - © ,*^ ^ Ils marchent ; au milieu d^ w^XAV^I^®* ^V»''*^' ' Vient à pas lents ce char q. "^ V^ ;J>* V^''v.>''' Le Mug des empereur» ^t V^*^ » ^' ^ *°
8o LA PlflÉ.
Tout ce que le malheur offre de plus augusU ^ Des mères la plus tendre , et des rois le plus juste y Deux enfants malheureux. O fille des Césars ! Quand^ de ses fiers Hongrois cherchant les étendards. Ta mère vient s'offrir à leur troupe enflammée, Son enfant dansées bras lui conquit une armée : £t, pâle, Tœil en pleurs , tendant ses faibles mains. Le tien ne peut fléchir ces monstres inhumains ! Les lins autour de vous hurlent leurs chants atroces; D'autres sur votre char portent leurs mains féroces; Au bout d'un fer sanglant , d'autres lèvent aux cieux De leurs affreux exploits le trophée odieux , Ces fronts défigurés , ces têtes palissantes , Des flots d'un sang fidèle encor toutes fumantes. Que de cris forcenés ! que d'imprécations !
Vous marchez au milieu des malédictions.
Du crime soudoyé l'ignorance barbare Prête sa voix servile au ciime qui l'égaré ; Et y du peuple à son prince imputant le malheur , Des maux qu'eux seuls ont faits, accable sa douleur. Ah ! si par les tourments sa marche est mesurée , Quels siècles en pourraient égaler la durée ? Abrège, Dieu des rois , ces ajSreux attentats ; Avance, char fatal 5 coursiers , hâtez vos pas.
CHANT m. 8i
Non .-la rage, à plaisir, éternise leur route, Et la coupe des maux s'e'panche goutte à goutte. Cependant , on approche, on de'couvre ces lieux Oii l'airain reproduit son aïeul à ses yeux. ' '* Ils les voit ; et leur rue , ô douleur lamentable ! Lui rappelle ce jour , ce jour epouyanlable , Où , dans ce même lieu , l'hymen pâle et tremblant S'enfuit enveloppé de son voile sanglant; Et , changeant ses flambeaux en torche sépulcrale , Vit se couvrir de morts cette enceinte fatale. Ab ! malbeureux époux , et plus malheureux roi , Paisse être, un jour, ce lieu moins tunesteponrtoi Pu Usions- nous n'y pas voir de plus horribles ïelcs . Enfin , parmi les eris , les dards chargés de têtes , Eniraînant les débris du trône ensanglanté , Le char fatal arrive au Louvre épouT*"*^' ,
TjB peuple tient sa proie, et les chef* leW^^^ _ Ah ! peut-être ses maux désarj-^jo»* ^^ '^^ Non : de son infortune on agj, \a ■ço'* '
Et Louis est captif dans le j,-^ *N^ xO^** , O catastrophe horrible !ô ^H\j ^^ A*-^ * BiendifférentdeceuXjOîi^ ■• ^Viv A^* d**^3 Sonpeuple,poursesjour-J^xO^** A* C* Etdefle«rs,soussespas^^\X)^ ^ ,\
8'2 hk PITIÉ.
Le yieillard consok' bénissait la lumière ; L'enfant lui souriait du seuil de la chaumière ; Tous les yeux le chercliaient avec ayi4ite ; Et , quand fuyait loin d'eux son char précipite , De ce peuple , ennemi d'un maître qui l'adore, L'amour , les vœux , les cris le poursuivaient encore. Que les temps sont changes ! Ovous^ sensibles cœurs ^ Dites s'il est des maux pareils à ses malheurs. Du pouvoir avili misérable fantôme , Monarque sans sujets, souverain sans royaume , Tel qu'un vaisseau battu des flots capricieux , Est tantôt dans l'abîme, et tantôt dans les cieux , Il passe tour-à-tour , jouet d'un long orage , Des honneurs aux affronts, de l'insulte à l'hommage. Dans sa rage hypocrite , un sénat oppresseur Mêle à ses cruautés une fausse douceur.
Tel le tigre , en jouant , da^s sa barbare joie , Mord , lâche, ressaisit, et dévore sa proie.
Plus de paix pour son cœur , de trêve à son tourment. Dans le jardin des rois s'il respire un moment ,( ^^ * Il marche environné de sutveiUants barbares } De l'air commun à tous ses tyrans sont avares ^ La haine curieuse assiège son réveil, Ses pas ^ ses entretiens , et jusqu'à son sommeil ;
CHANT m. 83
El , le dernier des rois , le premier des esclaves , Quand par lui tout est libre, il est charge d'entraves ! Heureux , lorsqu'en secret , libre daus ses douleurs , Aux pleurs de soa épouse il peut mêler ses pleurs.
Eh bieu! vous, qu'ofTecsaitEa puissance suprême, Des honneurs ontrageaots de son vain diadème , Venei ! que tardez-vous de dépouiller son front ? Terminez , il est temps , cet éclatant aRront. ' '? Tout est prêt : ce n'est plus ce peuple mercenaire , Par des cris insolents méritant son salure :
l'B Louvre est investi; la bassesse et l'effroi Aux brigands de Marseille abandonnent mon roi. Je vois couler le sang, j'entends gronder la foudre; LaFrancee3tsansmonarque,et le trôneest en poudre,
toi , qu'ont fait gémir ces illustres malbcurs , Tendre Pitic, retiens , retiens encor les çle'*'^* ' Pour des revers plus grands je rëser^*^ te»'*
U, 10,5 Tom 0,>n..O,., Us ,«,^j^^j 4,S »^JJ„,. ,
HeTas! toujours trompe , m^jo Louis à ses tyrans vient eoj,(.
On l'iusulte , on l'outraEie . ^^1 De son titre Puii Que dis-
ses tyrans vieni eo,^j. -i^Y: -, o^*^ ^'^ ulte , on l'outrage . ^^^ -^^ ^ -ç® ^
Lire ,o,.l ont dfcL^V, , ^P A«*>%.
e point éclore m, ^Vj^' <^\* v^ ..ie?l-arrilpw, VQy, f ^^
O vous , vous , murs cruels , demeures désastreuse^ ! Je tremble à m'eafoncer sous vos voûtes affreuses. Non 9 les revers fameux de tant de potentats , De l'horrible Wbiteball les sanglants attentats , C »9 Ne peuvent s'égaler à cette tour fatale.
Ce n'est plus ce palais , cette prison royale, Où de la majesté quelques tristes lambeaux Déguisaient l'infortune ^ et décoraient ses maux. Son malheur, en ces lieux, tout entier se consomme; Destructeur du monarque , il persécute l'homme. Noirs esprits des enfers ! quel conseil ténébreux Inventa^ dites-moi, ces traitements affreux ? Chaqueheure a son tourment, chaque instant son outrage } La ruse aide la force , et Fart guide la rage. O noms sacrés de père , et d'époux et de ûls , Noms aujourd'hui cruels, noms autrefois chéris, Vous étiez leurs plabirs, vous êtes leur torture. La haine arme contre eux jusques à la nature. Malheureux, hâtez-vous de saisir ces moments ; Précipitez du cœur les doux épanchements ; Redoublez vos transports , redoublez vos tendresses. Quels maux nes'oublîraientdans vos saintes caresses? Mais c'en est fait : ô cœurs nés pour vous adorer , Votre malheur commence , il faut vous séparer.
CHAIHT m. 85
Vos tyrans l'ont voulu; leur sombre inquiétude A l'emprisonnement unit la solitude.
He1as ! au milieu d'eux vos regards consolés Distinguaient quelquefois des serviteurs zélés; Et du moins d'un soupir , triste et muet langage , A leur roi , dans les fers , ils envoyaient l'hommage. Vous ne les verrez plus : sur Louis et sur vous Défà l'entends crier d'inftexibles verroux.
Non : vous ne pourrez plus , trompant la vigila'i*^^ , Deviner vos soupirs , vos pleurs , votre silence , Vous comprendre du geste, etvous patl^f ^"ï*"** Sans espoir de se voir , captifs aux mêffl** li*"*- » Le fils est en exil à côté de son père , ■ L'epoui prfes de l'épouse, et la sœur p'^* ^^sort'- Luiseul pleure pour tous. Que dis-je? ° '^'*^^ott- ^ Son retour dans leurs bras leur an'*'*''^* Asti''- 1 Pour le perdre à jamais les typ^j^^ \e^'^* ^^^W^'^'" Les échafauds sont prêt) et |ç^, ^tt^^\fi^ ' O qui peut concevoir ces sç.i ^^ y*^» ij^ ' Cemélangedeem,des,j^*'Vï^^xe'v'.&«^''^ Cesrunes,es adieux, plei.^Vc^'^t^.,*^:
Chaque mot commencé ^* ^> " <® , £ ^ ' ^"^ Et, par de long soupir^ ^^Y"\P* ^'Ô' >*'/^< Leurs CŒurs veulent itj, '^CvVV .0 a* a*^
Ali ! moi-même je sens défaillir mon courage.
D'autres du jour fatal retraceront l'image : ( '® D ans ce vaste Paris , le calme du cercueil ; Les citoyens , cachés dans leurs maisons en deuil , Croyant sur eux du ciel voir tomber la vengeance ; Le char affreux , voulant dans un profond silence ; Ce char qui, plus terrible ^ entendu de moins près ^ Du crime ^ en s'él oignant, avance les apprêts; L'éckafaud régicide et la hache fumante ; Cette tête sacrée et de sang dégouttante , Dans les mains du bourreau de son crime effrayé. Ces tableaux font horreur; et je peins la Pitié ! La Pitié pour Louis ! il n'est plus fait pour elle. O vous , qui l'observiez de la voûte éternelle , Anges , applaudissez ; il prend vers vous l'essor. Commencez vos concerts , prenez vos lyres d'or. De'jà son nom s'inscrit aux célestes annales ; Préparez , préparez vos palmes triomphales.
De sa lutte sanglante il sort victorieux , £t l'échafaud n'était qu'un degré vers les cieuz.
Mais, d'où vient tout-à-coup que mon cœur se resserre? Hélas ! il faut des cieux revenir sur la terre , Louis en vain assiste aiix célestes concerts; Les cieux sont imparfaits , son épouse est aux f«rs.
^ÇHANT m. 87
O métange louchawde malheurs et de charmes !
ToD Dom seul a rouvert la source de mes larmes.
O TOUS , qui des hauts rangs déplorez les malheurs ,
Ah! combien de vos yeux doivent couler de pleurs ,
Lorsque des grands revers l'image douloureuse
Joint au pouvoir détruit la beauté' inalheureusel
Qui peut voir sans pitié' se flétrir ses attraits ,
£1 les traits du malheur s'imprimer sur ses traits?
Français, qui l'avez vue, et jeune, et belle, et reine,
Répondez : est-ce h l'auguste souveraine
Qui donnait tant d'e'clal au troue des Bourbons ,
Tant de charme au pouvoir , tant de grâce à ses dons 7
Hclas ! tant qu'elle a pu , dans sa tour solitaire.
D'un auguste captif partager la mis.ère , Tousdeuss'aidaienil'unl'autreàporierleui**''uVcvas,
W*ayautplusd'autresbiens,il3sedonDaient**'*P Une fois arrachée k cet époux fid«^^ ' Elle vivait sans lui , mais il ^y^-A -Ç^'*^^ ^'\■^^'•" Ah ! combien ses malheurs r, -,\. 3-VV* çAs.
Elle .■.,!„. dV,..x,„,;^=>»''V«'-*
Respectait dans ses bras ^ ^t ^3-^^ '^^^
Si , du loia dïleTer ee, <>\. ' ^c ^^ ^^- ,
BlepouTaitctome. ^ ^Mj^V'' -V J^o
Mais lui-même on Tarracbe à sdWain maternelle ; Leur prison se'parëe en devient plus cruelle. Ses pensers désormais vont se partager tous Entre les fers d'un fils et Fombre d'un époux. Ah , cruels ! désarmez vos rigueurs inhumaines : He1as ! elle eut un sceptre , et vous voyez ses chaînes ! Vains discours ; chaque instant voit aggraver son sort. Prisonnière à côté du tribunal de mort , On l'immole long-temps , et le coup qui s'apprête Reste éternellement suspendu sur sa tête.
A cette attente horrible on joint tous les tourments y Tout ce qui flétrit l'ame , et révolte les sens ; Sans cesse elle respire une vapeur immonde ; Le froid glace ces mains qu'idolâtrait le monde; Un vil grabat succède à des lits somptueux ; A sa faim qu'éveillaient des mets voluptueux , On épargne une vile et sale nourriture, Et la pourpre des rois a fait place à la bure. Elle-même , que dis-je? incroyable destin !
S'impose un vil travail, et , l'aiguille à la main , Oubliant et Yersaille et les pompes du Louvre , Répare les lambeaux de l'habit qui la couvre. Ses besoins sont toujours le signal des refus , Et son malheur s'accroît d'un bonheur qui n'est plus.
CHANT in. 89
Quoi ! !cs trônes desrois sont-iisdonc tous en poudre? Et l'aigle des Ge'sars a-t-il perdu la foudre ? Helas ! partout l'ouîili , fimpuissance ou l'eCTroi. Ah ! dans cet abandon , tendre Pitié , dis-moi , N'est-il pas une issue , une route secrite ; Qui conduise mes pas vers sa sombre retraite? Que je puisse , à genoux , adorant ses malheurs , Au prix de tout mon sang sécher un de ses pleurs ? Mais il n'en est plus temps ïl'aâreui conseil s'assemble; Onvient, le verrou crie, onTéntraine, je tremble. C'en est fait : le voici , voici l'instant fatal. Ëh bien ! je vais h suivre au sangbot trilH>n^ Moi-même , à haute vois , je dénonce ses crimes. Vous , qui fîtes tomber les plus grandes victimes , Juges de votre reine, écoutci ses forfaits.
Sa facile bontë prodigua les bienfa^'* ' Son cœur, de son époui JiîrtineaJ^'i^^^^^^ ' Ce c^ur, f.it pour aimer, ig^^^^ la '«^«^S'. • « J ai tout vu , j'ai su t«ut ^ ., ^ lOW-^^ ^ Ce mot , inconcevable ay> ^\ ^ aP^^ ■■asAi Ce mot dont la noblesse p. ^WC* aV^^*v;v«^*" Ilfuldesongrandcœmj^^. -C"^ - " Elle £t des heureux, m^ ' Tigres , oserez-vous ^j^ ^Av y --
Ak ! leurs holrribfes fronts Tont prononce ^aT^nce. Mais je n'attendrai point Teffiroyable sentence : Non, je n'attendrai point <pi'une exécrable loi Envoie à l'échafaud l'épouse de moo roi« Non , je ne verrai point le tombereau du crime. Ces licteurs 9 ce vil peuple, outrageant leur victime , Tant de rois , d'empereurs , dans elle humilies , Ses beaux bras , o douleur ! indignement liés , Le ciseau dépouillant cette tête charmante , La hache, ah ! tout mon'sang se glace d^épouvante I Non , je vais aux déserts enfermer mes douleurs ; Là , îe voue à son ombre un long tribut de pleurs ; Là , de mon dâespoir douce consolatrice , Ma lyre chantera ma noble bienfaitrice ; Et les monts , les vallons , les rochers et les bois , En lugubres échos répondront à ma voix.
Et toi qui , parmi nous , prolongeant, ta misère , . Ne vivab ici-bas que pour pleurer un frère , ^ '* D'un frère vertueux, o digne et tendre so^r ! Reçois de la pitié son tribut de douleur.
Ah ! si dans ses revers la beauté gémissante , Porte au fond de nos cœurs sa plainte attendrissante y Combien de la vertu les droits sont plus puissants ! Sa bonté la rend chère aux cœurs compatissants }
Pour son propre intérêt l'iiomnie insensible l'aime : Et pleurersuTsesmauXjC'est pleurer sur soi-mâme. Aussi, des attentats de CQ siècle effréné, Ton trépas , ombre illustre, est le moins pardonné. O Dieu! et quel prétexte à ce forfait iufâiite? Ton nom était saos tache aussi bien que ton ame ; Toncceur,dans ce baut rang, Corm antd'h umb les désirs. Eut les malbeurs du trône , et n'eut pas ses plaisirs. Seule, aux pieds de ton Dieu, gémissant sur uDfrère, Sur un malheureux ûls, un plus malheureux père.
Tu suppliais pour eux le uaîtce des bumaios ;
Ce ciel où tu levais tes touocentcs mains ,
Ëlaitmoinspur que toi. Dieu t queb monstre» barbare»
Purent donc attenter k des vertus si rares ?
Ah ! le ciel t'enviait à ce séjour d'effroi.
Va donc , va reUouver et ton frère et ton roi -, i
Porte-lui ccltefleur , gage de l'iDRO'*^'* ' ^ \
lEmhlème de tes mœurs , COmjQe de W ï»'****'* ' \
Mélc sur ce beau front, oi j- < e,\a cM>**=*' '
Les roses dumartyre aus^ y ^'^^ \>'Ç^^'*'\*-i>=*'^*' ■ \
Iju«r<le.i™.l.«iOBM ^^ ^^ ^^ ^-f^ Dtspenpleseldesroij ^^"' '^\^
ga LA PITIÉ.
Non moins dignes de pleurs, quand le sorties offense^ La débile vieillesse et la fragile enfance :
Un enfant, un vieillard ! Qui peut les voir souffrir? L'un ne fait que de naître j et l'autre va mourir. Je pleure avec Priam , quand sa boucbe tremblante Du meurtrier d'Hector presse la main sanglante; Lorsqu'autour des tombeaux de ses cinquante fils , D'Hécube en cheveux blancs les lamentables cris Redemandent Paris , Polyxène, Gassandre, Je partage son deuil , et pleure sur leur cendre : Tant cet âge si faible est puissant sur nos cœurs ! Mais pourquoi des vieux temps rappeler les douleurs ? Ah ! dans ce siècle impie et si fécond en crimes , Manqaoii9-nou8 de malheiu's ? manquons-nons de victimes ?
filles de mes rois , dans quels lieux plçurez-vous ? Quel temple entend les vœnx que vous fonncz pour nous ? (>) Le ciel vous épargna la douleur d'être mères ; Mais que de vos vieux ans les larmes sont amères ! Votre exil, vos rois morts , le trône renversé ^ De votre sang royal le reste dispersé , U vous restait un Dieu , son culte , et vos prières. Mais quoi ! vos yeux ont vu par des mains meurtrières Les temples du Seigneur de carnage souillés , Leur pontife proscrit , leurs autels dépouilles.
DeTOsionrs fortunés la ménjoire importune, Hélas ! s'en vient encore aigrir votre infortune. . De deux règnes brillants vous vîtes ]a grandeur ; Et le trône et l'autel ont perdu leur splendeur ; £t,pour comble de maux, le sort qui vous outrage, Réservait ces malheurs au déclin de votre âge. Quel cœur d'airain pourrait vous refuser despleurs 7
Mais l'enfance surtout a des droits sur nos cceurs. Autls d'Ochosias que j'ai donné de larmes !
Pour lui de Josabelh je ressens les alarmes ; J'assunble autour de lui les ministres sacres. Tantôt mes yeux eu pleurs , sur le Nil égarés , Du berceau d'un enfant redoutent le naufrage; Et je renÈls grâce au floi qui le rend au rivag* = Tant cet âge est louchant! mais quel sort w Du dernier fils des rois égale le destit»^ ,
Je reviens donc à vous , fatoUla îi>^® Par quelle inc«tnceval)ie et tri^j Ae»*'***^ '■»«* Helas ! faut-il toujours que (^ ^*'^*ftï«'^'
Puisent dans vos malheur^ »^^\0* \e I-ouis snrl'échafaud a lerjw , ^e*^ -c'» ^o^ \ Son épouse n'est plus, et ^Vv. J^\ ** ^**'*.
D'effroyables malheurs ^ ^O*^^ A e^^ *** Seul, au fond de M tout ^V \<<!' ^V^^
Un (ils respire eacore ; il n'a pour sa défense Que ses traits enchanteurs et que son innocence : Contre tant de faiblesse a-t-on tant de courroux ! Cruels , il n'a rien fait , n'a rien pu contre vous ! Veille sur lui y grand Dieu , protecteur de sa cause , Dieu puissant ! c'est sur lui que notre espoir repose. Accueille ses soupirs , de toi seul entendus ^ Qu'ils montait vers ce ciel , helas ! qu'il ne voit plus. Tu connais ses dangers , et tu vois sa faiblesse. ^ Ses parents ne sont plus , son peuple le délaisse : Que peuvent pour ses jours ses timides amis?
Les assassins du père environnent le fils ; Sa ruine est jurée. A peine leur furie Lui laisse arriver l'air , aliment de la vie. '> Son courage naissant et ses jeunes vertus Par le vent du malheur languissent abattus.
Leurs horribles conseils et leur doctrine iniàme ^ En attendant son corps , empoisonnent son ame. C «4 Déjà même , déjà de sa triste prison La longue solitude a troublé sa raison.
Quoi ! n'était-il donc plus d'espoir pour sa jeunesse? De l'amour maternel l'ingénieuse adresse , Le zèle , le devoir y pour défendre ses jours , Etaient-ils sans courage? étaient-ils* sans secours?
.Abner sauva Joas ; sodi l'œil même d'UtysM , Ud faux AsiyaDai: fut conduit au supplice.
Mais quoi , pour remplacer cet cnfaDt plein d'à tirs Quel visage enchanteur eât imite ses traits ? L'œil le moins soupçonneux eftt perce' le mystère Et la beaitté dn fils aurait trahi la mère.
Aujourd'hui plus d'amis, de sujets, de_ vengeur Chaque jour dans son sein verse un poison rong Quelles mains ont hâié son atteinte funeste ? Le monde apprit sa fin, la tombe sait le reste. Ah ! malheureux, enfant , ah I prince infortuné ! Sous quelque chaume obscurpouriiuain'es'tapa! Pleurez, Français,pleureEtantdemaux et de char 11 eût tari vos pleurs, ayant versé de* '"""^V Victime d'un long trouble, il eût aim^ ^ ï'^* Mais je respire enfin , te rfegne d^s torta»» Sans doute est achevé. De ce sanç- cÇ*« ^' ^ Moins k craindre pour ei^ , *»«»** **!^ EUe a, sans rien prétearf^^ * ^^ *.^ &^**^ Les grâces de son frère, ^ '*>\X.<'* ^»,*"^^, fiâiissons SCS malheurs , ^ a*" v!^"^ Peut-^tre ils feront gpj^ ^V >*'^C^*
Maisqiiedep1e<ireejJS \^ V ^ -vE
n^à brille Huiourd'eh^ ^\*^-.^'!i
gô LA PITIÉ
Où ses parents sonf-ils ? qu'est devenu son frère? Ëssuira-t-elle encor les larmes de sa mère ?
Son père est- il vivant? Conserve-t-il sa sœur? Douter de leur destin est sa seule douceur; Aucun de ces doux noms n'arrive à son oreille , Rien n'appaise sa crainte, hélas ! et tout FeVeille. Mais (piel jour pur se glisse à travers ses barreaux? Le ciel veut-il s'absoudre , en terminant ses maux? Oui , l'heure est arrivée ^ un Dieu finit ses peines ; Et de ses belles mains je vois tomber ses chaînes. Fuis ! 6 fille des rois ! fuis ces scènes d'horreur , Vole aux champs maternels. Hélas ! notre terreur Ne peut t'oiTrir encor, sur ton morne passage, Qu'une pitié captive et qu'un muet hommage.
Mais à peine échappée à ce séjour d'effroi y Les cœurs en liberté vont s'envoler vers loi. Tous plaindront du malheur l'image attendrissante^ Os traits décolorés, cette langueur touchante, Et, dans ces yeux long-temps noyés dans les douleurs, Chercheront, en pleurant, la trace de tes pleurs. Et vous qui , terminant sa triste incertitude , Devez de tous les coups lui porter le plus rude. Ah ! ménagez son ame , et de tout son malheur N'allez pas tout d'un coup accabler sa douleur* ( "^
CHANT m. 97
^'elleimplorele ciel, qu'elle inToque, en ses peines,
Pourdci maniplui qu'liiunains, des forcïi plni qu'humaioesj
Qu'an la mène auiauteU, qu'on lui montre à-la-fois
Sou père à l'echafaud, et son Dieu sur la crois.
Ce Dieu servît d'exemple au courage du père ;
Tous deux dans ses malheurs ont soutenu la mère :
Qu'elle soit digne d'eux en acceptant ses mam.
Cependant de son deuil éga^zlcs tableaux;
Que les fleurs , les gasons , de ces tristes demeures
Lui fassent oubUer les languissantes heures.
Déjà les noirs chagrins semblent s'évanouir.
Ses traits se ranimer-, son front s'épanouir.
Ainsi l'elat douteux du crépuscule sombre
Semble insensiblement se dégager de l'ombre,
Ef mêle , en colorant la vapeur qui s'enfuit ,
Les prémices du jour au reste de la n"»*- Cependant , au milieu de taot de tati>*'^* '
Lorsque, parmi les maux Jg tl'^^® ^ga^r^*'
La timide Pitié n'osait lever l --
Des rayons de vertus onth».:^^NO^ ■vrt»^''^°^^\>=^=*' On a TU des enfants s'ia^w ^H éT V^^^^^^" ,i Des frères disputer Je irç-r*-^\ ^ (jW* «■»* ^^*^ Quedi..ie? QuandSept^^OVt <* ^***Sg^^ ^ Du massacre partout d,»^ ^^'* V \C Jt' -*■
On a vu les bourreaux , fatigues de carnage , Aux cris de la Pitié' laisser flécliir leur rage , Rendre à sa fille en pleurs un përe malheureux , Et, tout couverts de sang , s'attendrir avec cnx.('7 £h ! dans ces jours d'effroi, de ce sexe timide Qui n'a point admiré le courage intrépide ?
Viens , ô viens terminer cet horrible tableau , Toi , qui donnas au monde un spcctable nouvesu , toi , du genre humain la moitié la plus chère ! Une seule dément ton noble caractère; (•* Le reste est héroïque , et passe sans effort Des plaisirs aux douleurs , des douleurs à la mort. Pas un lâche soupir, pas une indigne larme ; Leur courage leur prête encore un nouveau charme. Superbe et triomphante à ses derniers moments , Chacune se choisit ses pliis beaux vêtements; Gomme aux pompes d'hymen , au supplice s'apprête Et de son jour de mort se fait un jour de fête. Notre sexe est jaloux de ces traits généreux; Près d'elles du trépas Yas^yect est moins affreux. La beauté, sur la mort exerçant son empire^ L'adbiicit d'un regard , l'embellit d'un sourire : On dirait que )e ciel met dans ses faibles mains La gloire de k France et l'honneur des humains.
CHAHT m. 99
Telles, dans la nuit sombre, éclatants météores,
Du pôle n^uleux les brillantes aurores ,
Consolent du soleil , et remplacent le jour.
Quel prodige de foi , de constance et d'amour!
Tarente , que te veut cet assassin farouche ?
A trahir tonamieilTeutforeer taboucke; (*o
£n vain s'offre à tes yeux le sanglant e'chafaud ;
Ta reine dans les fers te parle encor plus haut.
Chaque âge , chaque peuple ont eu leur héroïne ;
Thèbe eut une Antigooe , et Rome une Éponine ;
Mais chaquejoumous rend ces modèles fameux.
Rome , ne vante plus tes triomphes pompeux :
Ce sexe effaee tout, et ton char sanguinaire
A vu moins de héros que son cbar funéraire.
Il a ses Thraséas , ses Gâtons , ses Brutus.
Ah ! que la Grèce antique , école des vertus ,
Ait des filles de Sparte admiré le courage -,
Mais vous, charme d'nn peuple éléganiet^olag^i
Qui , dès vos premiers ans , entçnA»»" loaiout*
Le son de la louange et le 1^-1 g^iooïiis t
Sans le faste imposR&lit6\>j> , .ov*?**'
Où donc aviez-vofis pris ^ V^V* V*^"^*^ «
O vierges de Verdun, je^X^.jjtcC j^,«*^^ï
Quinesaiiïotresor[,«, T^W. ^ ,6<^ ^O* -
Helas ! lorsque l'hymen préparait sa couronne , Gom me rherbe des cbamps, le trépas vous moissonne;' Même heure , même lieu vous virent immoler.
Ab ! des yeux maternels quels pleurs durent couler ! Mais vos noms, sans vengeur, ne seront pas sans gloire; Non : si ces vers touchants vivent dans la mémoire y Ils diroul vos vertus. C'est peu : je veux un jour Qu'un marbre solennel atteste notre amour.
Je n'en parerai poiot ce funeste Elysée , Qui de torrents de sang vit la terre arrosée. Loin les jardins de Flore et l'impur Tivoli , C 3" ^ Par ses bals scandaleux trop long-temps avili y Où d'infâmes beautés , dans leur profane danse , Aux mânes de son maître insultaient en cadence ! Mais , s'il est quelque lieu , quelques vallons déserts , Épargnés des tyrans , ignorés des pervers ^ Là y je veux qu'on célèbre une fête touchante. Aimable comme vous y comme vous innocente.
De là j'écarterai les images de deuil; lia y ce sexe charmant , dont vous êtes l'orgueil y Dans la jeune saison , reviendra , chaque année, Consoler par ses chants votre ombre infortunée., a Salut ^ objets touchants ! diront-elles en chœur., . » Salut, de notre s^x^e irréparable honniEïur!
CHANT m. 101
» Le temps y qiii rajeunit et yieillit la nature ,
B Ramène les zéphyrs^ les fleurs et la verdure;
» Mais les ans dans leur cours ne ramèneront pas
» Une yertu si rare uni« à tant d'appas.
» Espoir de vos parents ^ ornement de votre âge,
> Vous eûtes la beauté, vous eûtes le courage;
» Vous vîtes sans effroi le sanglant tribunal ;
» Vos fronts n'ont point pâli sous le couteau fatal :
» Adieu y toucbants objets , adieu. Pubsent vos ombres
» Revenir quelquefois dans ces asiles sombres!
» Pour vous le rossignol prendra les plus doux sons;
» Zéphyr suivra vos pas , écho dira vos noms.
» Adieu : quand le printemps reprendra ses guirlandes,
» Nous reviendrons encorvous porter nos offrandes;
» Aujourd'hui recevez ces dbns consolateurs ,
» Ces hymnes, nos regrets, nos larmes et nos fleurs. »
BIN DU TROISIEME GBAIfT.
CHANT QUATRIÈME
A COMBIEN de fléaux le ciel livra le monde !
Ici des champs entiers sont submerges sous Tonde;
Ailleurs le volcan tonne, et ses horribles flancs
Dévorent les palais et les temples brûlants ;
Tantôt les ouragans , plus prompts que le tonnerre ^
])*un immense débris couvrent au loin la terre :
Mais du monde tremblant ces horribles fléaux
Des révolutions n'égalent pas les maux.
Au lieu de cette douce et puissante habitude.
Qui de nos passions endort l'inquiétude ;
LA PITIÉ, CHANT IV
An lieu de ce respect, conseiller du devoir, Dont l'heureuse magie entoure le pouvoir ; D'un tàiat oppresseur les lois usurpatrices Gouvernait par ta peur, régnent par les supp Quelques abus font placeà des malheurs plus gri Et des débris d'iu roi naisseul mille tyrans. ( La France, que le monde avec effroi contem| En offre dans ses chefs l'épouvantable exem] I>e notre liberté despostiques amis, Où sont-ils , ces beaux ioursqu'ilsnousavaientp La misëce est pour nous, et pour eux. l'opule Sur la chute du trône élevant leur puissance D'un front jadis rampant, ils affrontent les ci Un moins hideux spectacle affligerait les y^" Si , changés tout-à-coup eu d'informes ruine Les bois baissaient leur tête , et levwent leurs Hélas ! depuis ce jour si fécond en fovfaUs . Où le crime vainqueur vint s'gsse"" *°^" Où le bonnet sanglant reiQ-j^i \9 cO>ï*'*- De queb maux inouis j'eg^ ^^^ ^^ ««^'^ Par ce premier maiheui. ^tjj-* ^^* L'œil en pleurs , Je sei^^ %^ , ^ -^ % « La France, qu'enviaiçj^ ^V ft^ ^ Des raines do momlç ^ \^ V J%y,
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De son corps gigantesque e'tale en vain l'orgueir^. Assemblage hideux de victoire et de deuil. ( ' Ses biensde tous les maux renferment la semence;^ Son calme est la fatigue et non l'obéissance. Mais , hélas ! dés malheurs où l'état est plongé ,. Le plus affreux n'est pas l'empire ravagé :
Ses enfants dispersés aux quatre coins du mondé , De toutes ses douleurs , voilà la plus profonde. . Doublement affligée , elle pleure en son cœur L'injustice des uns, des autres le malheur.
Qu'il est dur de quitter, de perdre sa patrie ! Absents , elle est présente à notre ame attendrie : Alors on se souvient de tout ce qu'on aima , Des sites enchanteurs dont l'aspect nous charma , Des jeux de notre enfance et même de ses peines. . Voyez le triste Hébreu y sur des rives lointaines y Lorsqu'emmené captif chez un peuple inhumain , A l'aspect de TËuphrate il pleure le Jourdain. Ses temples, ses festins, les beaux jours de sa gloire , Reviennent tour-S-tour à sa triste mémoire ; Et les maux de l'exil et de l'oppression Croissent au souvenir de sa chère Sion.
Souvent en l'insultant , ses vainqueurs tyranniques> Lui criaient : «Ghantez^nous quelqu'un de ces cantiques
CHAUT IV. »o5
» Que Tons cbantiez aux jours de tos soiennités, d ■ — Ah ! que demandez-TOus à nos cœurs attristas? « Commentchaiiterioiis-tiousauiriveï étrangères? i Répondaienl-iU en pleurs, a berceau de nos pères n Notre chère SLou ! si tu n'es pas toujours » El nos premiers regrets , et nos derniers amours » Quenousrestiotissansyoix;quenoslanguesseche'ei » A nos palais brûlants demeurent attachées ! » Sion, uniqueobjetdeioieetdedonleurs, » Jusqu'au dernier soupir , Sion , chère à nos cœurs » Quoi ! ne verrons-nous plus les lombes palemelles » Tes temples, tes banquets, tes fêtes solennelles ? " Ne pourrons-nous un jour , unis dans le saint uen B Du retour de tes fils remercier ton Dieu? »
Ainsipleuraitl'Helreiijmais du moins parsesCrfet
Il n'e'tait point banni du séjour de ses pères. Ah ! combien du Français le son es^ Ç^'* ""^ Chassé par des Français loin du «1 pat.eït'«\'
11 f„i, .™. d'»,„. cL i ., _ " *° ^«s>\«''^
De sa pairie ingrate il empo'5^^>^Aj>6- O ciel ! à ee dipan , ,ue de C*^ V « * - Chacun quille ses biens , s *^\^ ,* *^
L'un, cent fois s'eloigna^j^^ C"V »*'\'' Hiîure,snlii;anl,sesble4. Vv'X.'l* ^^^4
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Sans doute , le Français , malheureux , dépouillé ^ Peut rentrer sur un sol de carnage souillé ; ^^ Peut errer sous les murs habités par ses pères , Voir ses bleds moissonnés par des mains étrangères , Et , par ses souvenirs déchiré de plus près , Joindre à tant d'autres maux le tourment des regrets» Ah ! quel exil affreux égale ce supplice !
La justice imparfaite est encor l'injustice.
Oh ! si je vous contais tous les fléaux divers Dont ce vil brigandage a rempli l'univers , Ma voix dans votre cœur porterait l'épouvante. Je vous dirais : « Ces biens , qu'une loi révoltante ff Arracha par la force à leurs vrais possesseurs ^ v Ont inondé la France et de sang et de pleurs , D Ont séduit l'avarice, out acheté les crimes, 1» Sur les deux continents entassé les victimes, » Soudoyé les bourreaux, engraissé les tyrans , » Soulevé les sujets , divisé les parents ^ D Desséché le commerce, étouffé l'industrie, •» Et, par ses propres mains, égorgé la patrie. » Ces tableauxfont horreur... Et vous qui, sans remords? Recevez des bourreaux la dépouille des morts , (^ Avez* vous oublié celte touchante histoire Dont Yii^ile en beaux vers retraça la mémoire ?
Au fils du vieux Priam un monstre , Affamé d'or , Avait , avec la vie^ arrache son trésor ^ Cent traits l'avaient percé. L^^ferêt meurtrière Bientôt de verts rameaux ombragea sa poussière. Par le prince troyen sur la tombe penche'^ Un de ces arbrisseaux à peine est arrache'^ L'arbuste tout sanglant aussitôt l'épouvante : Sa main veut redoubler^ une voix gémissante.
Lui crie : « Epargtie-moi , jeune et noble Troyen ; » Ma patrie est la tienne^ et ce sang est le mien. » Pourquoi d'un attentat souiller des mains si pures ? » Yien s-tu troubler ma cendre et rouvrir mes blessures? v Arrête! .... » A ces accents , à ces cris douloureux Un saint effroi saisit le héros généreux , Il fuit ; et loin de lui sa main épouvantée Rejette avec horreur la tige ensanglantée.
Et vous , de la Pitié repoussant les leçons , • Vous poursuivez en paix vos barbares moissons ; * Et, parmi les cercueils , vos iniques enchères Se disputent des champs teints du sang de vos frères ! Ah! cruels , osez-vous, engraissés de trépas. Moissonner sur la tombe ? Et ne craignez-vous pas Que vos gerbes , vos fleurs , de meurtres dégouttantes , Ne distillent du sang entre vos mains tremblantes?
ii# LA PITIÉ.
Le cri de la nâlure est du moins é(;oaté :
Dans les temps du malheur , la tendre parenté
Des secours mutueh4k>it resserrer les chaînes ^
Mettre en commun ses biens , ses larmes et se^ {>eines.
Mais non : à Tintérêt tout est sacrifié ,
Tout lien est rompu , tout devoir oublié.
Aux besoins de l'exil le fils livre sa mère ,
Le frère s'enrichit dès dépouilles du frère.
O honte l le lion protège son enfant ,
Smn amour le nourrit, sa fureur le défend ^
Le tigre affreux lui-même écoute la nature ^
A sa famille horrible il porte sa pâture :
Et, barbare héiitierde ses enfants bannis^
Le père sans horreur boit le sang de ses fils ! «
Lâches diffamateurs de la nature humaine ,
De votre dureté vous porterez la peine :
Je flétrirai vos noms, hommes vils ; et mes Vets
Iront de votre crime effrayer l'univers :
Ma Muse réunit', en fille de Mémoire,
La coupe du mépris et celle de la gloire ;
L'opprobre vous attend : oui , son juste cûurroul^
Barbares, à gr;ands flots la répandra sur vous ;
Et le rciùords rongeur , la honte vengeresse ,
Au milieu de votre or vous poursuivront sans cesse.
Allez donc , délaissez vos amis , vos parents : Hoi , je cours , je m'attache à leurs destios en Ali .' des champs paternels qnand le sort les exi Muse , à ces malheureux nous deyoos ua asile Viens donc à la Pitié prêicr encor la tojh ; Attendris les siqels , intéresse les rois.
Que de les accueilir chacun brigue h gloire ; Raconte de leurs oiaux l'attendriâsauie biAtoire Dis combien du malheur les litres sont sacrés ; Qu'ils trouvent sons leurs pas tous les caurs pré] Eh! c'est à tous d'aboril , à tous que je m'ad. Français, jadis en proie i la même détresse.
Quand des dogflies rivaux te choc religieux Vous haanit par milliers du sol de nos aieux. France , des partis déplorable théâtre!
Que maudit soit |e jour oîi ta haine marâtre , En foule, de ton sein, rqela tes enfants'.
De ton aHVeux succès nos voisius irio'^P^'" Reçureut nos guerriers , nos ^^ . , T\oWe vM Et cette plaie horrihie est à >j . ' gjjéA'^ ' Que le parti vaincu, de son >. ■ ^ s*''^
Du vainqueur en cent lieu> ^^'^^ \c*
Tant de l'âme ulcénfe élu, LjL vengeance toujours
Quoi donc ! trop peu de maux affligent-ils nos jours ? La vie est si pénible , et ses plaisirs si courts ! Tout tremble^ tout gémit dans ce lieu lamentable ; Hélas ! et sur les bords du goufire inévitable Suspendus un instant , les mortels furieux Se poussent dans Tabîme , ou s'égorgent entr'eux. Insensés ! laissez là vos lattes désa'strueuscs ^ Des ligues tour-à-tour victimes malheureuses ; L'un à l'autre aujourd'hui pardonnez vos malheurs , Et que vos souvenirs soient noyés dans vos pleurs.
Mais c'est vous, rois du monde, oui, c'est vous qu'intéresse Le sort de ces proscrits. Cette brave noblesse y Ces prêtres^ ces prélats dispersés en tout lieu, Souffrent^ vous le savez , pour leur roi , pour leur Dieu. Vous leur devez un port au milieu de l'orage ; Et pour eux et pour vous honorez leur courage ; . Celui dont le respect vous adresse sa voix y Aux jours de son bonheur, accueilli par les rois, Oublié dans ses maux, vous demeura fidèle ; Mais tous , n'en doutez point , n'ont pas le même zèle. Non , non : le temps n'est plus où la soumission ^ D'un amour idolâtre heureuse illusion , Environnait le trône : une raison hardie , De ce vieil univers nouvelle maladie ,
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Calcule SCS devoirs , et discule vos droits ;i Sous la pourpre avilie interroge les rois ; Difsenchaate l'esprit , et paralyse l'ame ; Du feu cbevalrresque éteint k noble flamme ; De l'état social désordonné les rai^s ; Des grands et des petits, des amis , des parents , Des rois et des sujets , brise l'antique chaîne. Gardez- TOUS donc d'offrir la scandaleuse scène De ces cœurs généreux punis d'aimer leurs rois ; (* L'avenir , du présent se venge quelquefois.
Ud faux amour de paix enfante les orages , Et la' faute d'un jour pèse sur tous les âges. ( ' Redoutez du moment le conseil mensonger :
Un excÈs de prudence est souvent un danger. Des affronts faits aux sien s , qu'il combatet qu'il aime, Le Français, croyez-moi , s'indignerait lui-même. Pour n'être point trahis, ne soy« point ingrats- Et toi , tendre Pitié , parcours toua les étals ; ' Va , parle ; et , s'il en est que la terreur arrête , Dis-leur r » H'espére* pas Conjurer \^ Wi»?^" ' ^ » Du monstre à votre tour >(, sc»*^"^^** '^''^ B Et leurs maux dédaignés j. \>et°*'^ ^'^^ ''
Laissez donc de l'e&oi U tj*^°^ <jï.^'^*^** ' Par votre courageuse ei b ^\\6 ^ „A»9^
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Obtenez it& bons cœufs un généreux retour^ Et semez les bi^faits, pour recueillir Tamour.
Que d'autres , des guerriers éternisent la gloire , Attellent la terreur au char de la victoire : Bien plus heureux, cehii qui chante l'amitié , La yertu généreuse, et surtout la Pitié !
Virgile ! ô mon maître , 6 délices du monde!
Je reviens donc à toi. Dans ta muse féconde , D'autres admireront le langage des dieux , Ta force, ta douceur, ton vers mélodieux ^ Mais ce qui te rend cher aux âmes bienfaisantes , Ah ! c'est de la Pitié tes peintures louchantes. Eh ! re^rdez Didon ; lorsqu'aux bords libyens^ Un orage a poussé le héros des Troycns :
pour la mieux préparer à plaindre sa misère, Sous des traits empruntés , l'Amour , son jei^ne f rèfe , Le plus beau des enfants , le plus puissant des dieux , A cette reine encor n'a pas lancé ses feux ^ Elle n'a pas encor , dans sa veille amoureuse , Écouté du héros l'histoire douloureuse ; Mais déjà le malheur «st sacré dans sa cour , £t la «Pitié chez elle a devancé l'amour.
« Venez , nobles bannis , leur dit-elle avec foie ; » Garthage hospitalière est l'asile de Troie.
CHAST IV. 1 1«
^ Le destin vous poursuit , c'est assez ponr iioa ceeur : ^ Malheureuse , j'appns à plaindre le malheur, »
Pour ces mêmes bannis ^ jouets d'un sort funeste , Qui ne connaît l'accueil du généreux Aceste ? Bon roi, tendre parent , il n'a pas oublié Que les chaînes du sang avec eux l'ont lié.
A peine il les a tus du haut de la colline , Vers eux à pas pressés le vieillard s'achemine; Ses trésors , son palais y ses ports leur sont ouverts ; Il gémit sur leurs maux, console leurs revers ^ Encourage leurs jeux , solennise leurs fêtes. Sont-ils prêts à braver de nouvelles tempêtes? Du nectar de Sicile il emplit leurs vaisseaux, £t ses regards long-temps les suivent sur les eaux. Récits charmants, pourquoi n'êtes-vous quedes fables ? Mais Virgile exprimait des plaisirs véritables : Ah ! sans doute il sentait ce qu'il chantait si bien ^ Et daiis le CGcur d' Aceste il nous peignait le sien. Et même entre ennemis , que son vers plein de charme Peint bien cette Pitié dont la voix les désarme! Qui ne sait d'Ilion les terribles combats , Quand Achille aux Troyens envoyait le trépas , Les poussait|dans leurs camps^ou contre leurs muraîllea Écrasait ki^-s d^ris échappés auXrbataiUe§ ?
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On combiittit dix ans } mais contre ia Pitié Que peut des nations la longue inimitié ?
Avec peine échappe' des coups de Polypbéme , Le grec Achéménide , en sa misère extrême , Arrache' par la faim du fond de son rocher , Voit le chef des Troyens , et tremble d'approcher. 'Quelques tristes lambeaux qu'attachent des épines , Composent ses habits ; des glands et des racines Alimentent ses jours ; sur ses pieds chancelants , Maigre et pâle fantôme , il se traîne à pas lents ', Tout-à-coup il s'écrie : « Abrégez mon supplice , » Troyens ! tous voyez- un compagnon d'Ulysse. )> Percez-moi de vos traits^plongez-moidans les flots: TU Vous me devez la mort. » Le Troyen, à ces mots S'émeut , verse des pleurs y le recueille avec joie; £t la mer voit un Grec sur les vaisseaux de Troie : Tant la Pitié touchante a de droits sur nos cœurs ! Vous donc , de mon pays généreux bienfaiteurs , Acceptez mon encens. Qu'à travers cette scène De partis turbulents , de discorde et de haine , Avec un son plus tendre et des accents plus doux ^ Nos vœux reconnaissants arrivent jusqu'à vous.
Pontife des Liégeois ^.accepte mon hommage 5 (^ Le plus près du volcan , tu défias l'orage :
Tes éuts sont bornés , et tes dons inGais.
La Haie, ADsp3ch,Neuwied,soDtpmp)esdcliaiinis. ^ut, murs de Constance! et toi, daigne m'entendre, Waldeck, h omme éclaire', princeaimabLe,amilendre! Jeue le vis jamais.' Par l'estiine dicté, Mon Ters par tes faveurs n'est point décrédité. ( Tu ne commandes point à de vastes provinces ; Mais mou cœur t'a choisi dans la foule des princes. Lorsque vingt nations dévoraient nos débris , Dans un encan barbare achetés à bas prix, Leurs remparts se fermaient à la France exilée ; L'humanité te vit , et sourit consolée.
D'autres ont des jardins, des palais somptueux ; Le monde entier vient voir leurs parcs voluptueux ; Mais des pas d'uuFrançabl'on n'y voit pas l'empreiirte: Oacraindraitquesesmauxn'ensouiLassenll'enceinie-
Ah ! ces jari^s pompeux et ces vastes palais Valent-ils un des pleurs taris par tes bieufails ? Tombez devant ce luxe, altife^ç^ co^oO«**" ' Croidez , fiers chapiteaux , g -Uc^s^* *''** ^ ' E, que Je ,.I i.|„. d'.. i„ %»» ^s»" ^,„..
Soit sec comme ses yeux ^ ^\ v^.,cC<^ cissii^*^'
Ml. ,.„.,„,.. b»., ;^ Vt' v'^î^
Qui de nos oppresseurs j^ ^\v ^ '^
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Toi , surtout y brave Anglais y libre ami de tes rob , ^ ** Qui , mettant ton bonheur sous la garde des lois y Des partis dans ton sein vois e^ipirer la rage. Ainsi que sur tés bords vient se briser l'orage. Ce ne sont plus ici ces asiles cruels y Où des brigands cachés à Tpmbre des autels , Où l'assassin souillé du sang de sa victime > Demandaient aux lieux saints Timpunité du crime. Gonfre le vil brigand et l'infâme assassin , Albion au malheur ouvre aujourd'hui son sdn.
Là , viennent respirer de leur longue souffrance y Ces dignes magistrats y oracles de la France, Là , des guerriers fameux embrassent leurs rivaux ; Là, ces ministres saints, échappés aux bourreaux , Prot^és par la loi , gardent leur culte antique : Sion dans son exil chante le saint cantique ; Et l'une et l'autre église abjurent leurs combats ; Et la fille à sa niett ouvre, en pleurant , les bras. Pour corriger encor la fortune ennemie , Du vénérable Oxford l'antique académie Multiplia pour vous ce volume divin (" Que l'homme infortuné ne lit jamais en vain ; Qui , du double évangile ancien dépositaire , Nous transmit de la foi (e culte héréditaire ;
montre un avetair ; fait , des palais du ciel , Dans vos humbles réduits descendre l'Étemel : Coûsole Totre exil , chamie votre souffrance , Nourrit la foi, ramour, la cële3te espérance, Présent plus précieux , et plus clier miUe fois , Que les trésors du rhonde et les bienfaits des rois. Plus de rivalité , de haine , ni d'envie :
Au banquet fraternel Albion nous convie ; Son sein s'ouvre pour tous , et ne distingue plus Les fils qu'elle adopta, de ceux qu'elle a conçus. Telle une terre heureuse à tous les plants du inonde Se montre hospitalière , et sa sève féconde l^ourrtt des mêmes sucs l'arbre qu'elle enfanta , Et le germe étranger que l'orage y porta.
Poursuis, fière Albion, fais bénir ta puissance : Tous les hotfneitrs unis forment ta gloire immense; Le mondé tributaire entretient ton trésor ; Le Nord'notirHt tes mâts , l'onde mûrit ton or ; La France avec ses vins te verse l'allégresse ; Tes lois sont la raison, tes mœurs sont la sagesse , Tes femmes la beauté , leurs discours la candeur , Leur maintien la décence, et leur tci^^^* pudeur ; Tu joins les fruits des arts au^^^^s ^^ ^* îoilunc Le tonnerre de Mars au trid^i^*^ rt 'Ç^eÇ^^^^'
Tantôt , foulant aux pieds l'athée audacieux ^ C'est Minerve s'armant pour la cause des dieux ; Tantôt , fille des mers, belle , fraîche et féconde ^ C'est Venus s'cleyant de l'empire de l'onde.
Jouis, fière Albion ; mais, dans ta noble ardeur , Mets un frein à ta force , un terme à ta grandeur. Cartnage , attaquant Rome , expia cet outrage } Rome hâta sa chute , en renversant Carthage.
Les Indes , les deux mers , tout a subi ta loi : Il ne te reste plus qu'à triompher de toi.
Parmi les bienfaiteurs de ma triste patrie , Pourrais-je t'oublier , terre que j'ai chérie , malheureuse Suisse ? Ëh ! comment oublier Tes cascades , tes rocs , ton sol hospitalier ? Non , non : je l'ai promis à l'aimable Glairesse;.^ '* Beau lieu , qui nourrissais ma poétique ivresse ! J'ai juré sur tes monts , et je tiens mon serment^ De payer mon hommage à ton site charmant.
Amoureux des torrents, des bois , des précipices, Dans quel ravissement je goûtais leurs délices l De leurs âpres hauteurs lentement descendu , Que j'aimais ce beau lac à mes pieds étendu , Ces bosquets de Saii;i(-Pierre , île délicieuse, ^ Qu'embellit de Rousseau la prose harmonieuse! ^ '^
bords infortunés l en vain nos oppresseurs Nous ont de votre asile envié les douceurs ; Et , menaçant de loin vos frêles républiques , Ont lancé contre nous leurs arrêts lyranniques : ( '^ Chacun de vos rocbers cachait un malheureux.
Mais hélas !pourlaFranceilsn'avaientqueleurs vœux; Des femmes, des enfants , des vieillards et des prêtres , Quepouvaienl-ilsdeplusqneprierpour leurs maîtres 7
Choisis , Muse , choisis (es plus aoblcs accents : Les he'ros de Coudé te demandent des chants ; Laisse de la Pitié te luth mélancolique ; Du leur exil armé , leur malheur héroïque.
Ce ne sont plus ici ces belliqueux essaims Dont les croisés en foule inondaient les liens saints. Si leur nombre est moins grand, leur cause est aussi r De leur Dieu, de leurs rois ils vengent la q."*"^ ' Sparte , ne parle plus de les trois cents guerriers : Un seul de leurs combats éea\f, jes lai^"^'*^*' . Là , la France eiiloe en atç^ igt»* ^^ ^^f,^^^"' Là,pourmieuxs'éle?er,t- ^ »6*^* VjsS**^^'
Tous dans un grade obsc^^^* 6°^* V cf^^ts.'»-'''''**''^' Toutsoldatvau.unel»^ "" ^* 6^>**V ^V'"*"*^' Les d'Hector, les d'Ay*.* v ^ oV* ^.Vî?" Le poids du harresa^ ^^^^ yV' A*' v ^
Leur zèle a pour la tente oublie' leurs yaisseaux ; Ils servent sur la terre , ils régaaient sur les eaux^ Là , vit le feu sacre , Tàmour de la patrie , Et de Tantique honneur la noble idolâtrie.
La Franc e est dans leurs camps. Ainsi , delà les mers , Loin de ce.Gapitcde où $e forgeaient leurs fers y Utique rassemblait y sous les leis d'un seul homme ^ La fleur de la patrie et le pur sang de Rome. Angooléme, Berri, soutiennent leur grand nom. Qu'on ne me yante plus ce triple Géryon y Pont trois âmes mouvaient la masse épouvantaîble. J'aime à voir , surpassant les récits de la fable y Un même espoir mouvoir trois héros à-la-fois t Goadé, Bourbon , Ënghien , se foat d'aiitres Recrois ; Et y prodigues^ d'un sang chéri de la victoire^ Trots générations vont ensemble à la gloire. ^ ^ Tel l'arbre aux pommes d'or , de la même liquetu* , Forme le fruit naissant , le fruit mur et la flenr. Eh! qnelBtraDsport8noav«acES,qiielsmoin«off|ileiiis de charmes Quaad parut voireroi , votre compagnond'armes ; ( '7^ Quand , fort de votre amour, paré de son malheur^ D'im regard y d'un sourire, il payait la valeur ; Distribuait ces mots ou la bonté respire, Que le cœur seul entend , que le cœur seul inspire !
CHAUT W
'Toat'Tôtrç sang s'emut ; cl ce sang glorieux Sollicitait l'houneur de couler suus se& yeux. Hélas ! le sort jaloux peut tous ëitc iufirlèle ; Mais il reste une palme et |Jus rare et }jIÙs belle. Si Mars dans les combils trahit voire valeur , Kh bi«fl ! par la vertu suLjuj^uez le malheur ; Et , de tant de revers quand le poids vous opprime , Français, privés de tout, gardei du inoins l'estioM. Si tous ne sont pas nés pour combattre en héros , Tous peuvent par leurs imeurs consacrer leur repos. Supportes vos défauts, eulr'aidez vos misères ; N'allez pas étaler , aux terres étrangères , De ranjfiDsilé les scandaleux éclats :
On ne plaint pas longtemps ceux qu'on n'estime pas. Helasîplus d'un Français, dans ces umpsd'iufurt«°«> Sourd aux plablifs. accents de la mire commune , Se montra des Franfab l'implacable ennemi.
Tel ne fut pas ton cœur , toi , courageux, ami ^ ' De ceux que poursuivait U f or^*** raVttmawe , T„i „.. „i.^.:. n-,|„„^ ^ ^^^ ^^^ IfteXçomï»» .
il BelloQe Qui , pan.W U vertu p ' *'"!^A,\«* *«'*''"* ' Joins la beaufédel'^5;*"^!*'^
Qo on ne me vante hi ^ V \» * *<**
Ton art qiii y dans la Grèce aurait eu des autels , O Marin ! sut dompter des monstres plus cruels ^ Le desespoir affreux , la hideuse indigence.
Que de fois , au plaisir mêlant la bienfaisance , Stérile pour toi seul , ton talent ge'néreux Mit son noble salaire aux mains des malheureux. Ainsi ^ par le concours de briUantes merveilles , Charmant le cœur , l'esprit , les yeux et les oreilles , On te vit , tour-à-tour , vouer à nos malheurs , Ta lyre et ton epee , et ton sang et tes pleurs. Le concert de vertu , de grâce et de génie , Ah ! voilà ta plus belle et plus douce harmonie : ^ Tel, beau , jeune et vainqueur , le dieu de iJilélicoQ Chantait , touchait sa lyre et combattait Python. Mais surtout des bienfaits usez avec noblesse : L'honneur est une fleur que peu de chose blesse. Gardez-vous d'ajouter à tant d'autres fléaux Le malheur bien plus grand de mériter vos maux. Armez d'un juste orgueil votre illustre infortune : La Pitié se retire alors qu'on l'importune. Faites plus : s'il se peut , ne devez rien qu'à vous ; Luttez contre le sort ; que d'un regard jaloux , MêniP au sein du malheur , le luxe vous contemple : Déjà plus d'un banni vous en donne l'exemple.
CHAUT IV. ia5
Combien l'Europe a va d'illustres ouvriers S'exercer avec gloire aux plus humbles métiers l La beauté, que jadis occupait sa parure , Pour d'autres que pour soi dessine une coiffure : L'une brode des fleurs, l'autre tresse un chapeau ; L'une tient la navette , et l'autre le pinceau. < '^ Le marquis sémillant au comptoir est tranquille ; . Plus d'un jeune guerrier tient le rabot d'Emile ; Le modeste atelier , au sortir du saiut Ueu , Bejoit avec respect le ministre de Dieu.
Que dis-je ? ce poème , ou je peins vos misères , Doit te jour à des mains noblement mercenaires ; De son viitemcnt d'or un Caumont l'embellit , t" Et de son luxe heureux mon art s'enorgueillit.
Tairai-je ces mortels qui , las d'un long orage. Et de leur désespoir empruniant leur courage , Bien loin de cette Europe en proie aux £actlons , Loin des deltris sanglants de tant de nations , Dans uu autre univers portant leur industrie , Ont par un long adieu salu^ \g^ ■çaWe'î Ah ! quand ces malheure,,» , ^AbVe.W"*' «■"* '
s» .« , ,.ndr. Pitié , ** ^e* *";^ ^ „.„ Pourvois à leurs besQ: ^\^ ^V* _ ^^
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Sauve-les des ëcueils , des flols capricieux ; Et si des bords lointains présentent à leurs yeux Quelqu'licureux coin de terre, où des bois, une source ^ Offrent un doux bospice , arrête là leur course. Là y profitant du ciel , du site et des hasards , Qu'instruit par les besoins , Thomme invente les art&; Que puissent autour d'eux , dans un beau papage , Les coteaux , les yalions, et les eaux et l'ombrage , Par quelque doux rapport , retracer à leurs yeux De leur séjour natal l'aspect délicieux !
Pour rendre , s'il se peut , leur triste exil moins rud« , Que d«s enfants chéris charment leur solitude ; Que leur mère avec eux console leurs revers : Avec ce doux cortège il n'est plus de déserts. Un )our peut être , un jour , sur ce lointain rivage , Quelque banni viendra , suspendant son voyage , Chercher les pasdel'homme ^ et de leurs longs travaux^ Tous deux, en les contant , soulageront les maux. Et , si c'est un Français, Dieu ! quelle douce ivresse ! Que de transports de )oie , et de pleurs d'allégresse^ De récits commencés , suspendus et repris !
Ah ! si de tels mogients on sent partout le prix , Combien ils sont plus chers , si loin de sa patrie I Telle je nourrissais ma douce rêverie ,
CHANT IV. t^^
LorSfpie de deux Français le sort miraculeux M'apprend que le destin réalise mes v<»ux. ( *'
Craignant de son pays la discorde fatale y Un Français ayait fui de sa terre natale ; Il Taimait ; et cent fois vers ces climats chéris , En partant , il tourna ses regards attendris. Mais , pour mieux oublier leur misère profonde , Son CGBur , entr'eux et Lui, mit les gouffres de l'onde* H partit , il courut , d'un regard curieux, Reconnaître la terre y étudier les cieux.
De nombreux végétaux , dans sa course intrépide ^ Avaient déjà grossi son portefeuille avide.
U observait les vents, interrogeait les mers , Leurs rives , leurs reflux et leurs courants divers. Tantôt y de l'océan ramené sur la rive , " Le mercure captif , à sa vue attentive , I>es monts , entre ses mains , mesurait la hauteur, Et des vagues de l'air jugeait la pesantemr ; Tantôt , les monuments , les ruines antiques , Les animaux divers , sauvages, domestiques , Les mœurs des nations , leur commerce , leurs lots , De mille objets nouveaux lui présentaient le choix ; Tantôt , quittant la plage •»» i^çve^^*^^ *^' Vonde , Sa main tenait la montç^ V^^S**^^^ ' ^^^* *^*^* '
£t la nature , et l'homme, et la terre, et les eaux^ Variaient à ses yeux leurs mobiles tableaux.
£nQn il touche aux bords où des peuples sauvages De l'immense Amazone habitent les rivages :
Magnifique séjour où des champs plus féconds , Des fleuves plus pompeux, de plus superbes monts , Dans toute sa grandeur étalent la nature.
Un jour que dans ces lieux il erre à l'aventure y Tout-à-coup à^es jeux , par un heureux hasard , Se présente un chemin tracé des maius de l'art. Il avance , étonné , sous des voûtes d'ombrage ; Par degrés s'adoucit la nature sauvage ,:
Déjà même un logis se présente à ses yeux , Qu'environne l'enclos d'un verger spacieux.
Il s'arrête enchanté. Tout-à-coup, 6 merveille ! Les sons d'im chant français ont frappé son oreille. Trois fois, plein de surprise , il écoute; et trois fois Arrive jusqu'à lui cette touchante voix.
JSon cœur bat déplaisir , ses yeux versent des larmes : Jamais accent humain n'eut pour lui tant de charmes. <K Des Français sont ici , » s'écria-t-i} soudain ; <c Je verrai des Français ! » Il dit, suit son chemin; Il approche, il arrive auprès d'un humble hospice; Il entre , il aperçoit une blanche génisse;
Une femme cWmam*. «■ ■ '*^
!»■" deux s. ,0., fi,ù . "•"■ "' '' ""«'««r ; • Q«l • »■„, „"; ^j ™ ■*'« ««là .'.lance ,
!■« ^^'rd ; ""•'•°''- ""»• "■» ■■""™ ■ >■■ r„Tr/V'"'"' .émoi» '.U„„i».,
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» Conte-moi tOQ départ , ton exil , ton bonhetit ; » Oui , je veux tout sayoir ^ tout entendre : mon cceur » Déjà vjolc au-derant des récits que j'implore. » Ah ! mon plus grand bonbeur est de te voir encore y » Lé plus grand de mes maux de douter de ton sort ! » ' — <c Tu veux savoir le mien; ami , je suis au port. » Vois ces riches coteaux, cette belle campagne, » Ce fruit de nos amours , ma fidèle compagne ^ » Le hasard fortuné qui t'amène en ces lieux ! » Cher ami , puis je assez remercier les dieux ? » Mais, puisquesurmonsortjsurtoutcequi me touche, » Tu veux que l'amitié s'explique par ma bouche , » Je raconterai tout. Quand la mort , la terreur , » Eurent changé la France en théâtre d'horreur , » Ces spectacles sanglants fatiguèrent mon ame. » Avec peine échappé de ce s<^our infâme, » Je partis. Ces beaux lieux , empire du soleil, D Ces monts majestueux , ce ciel pur et vermeil , » Gei^ fleuves à grand bruit précipitant leurs ondes, » Le sol luxuriant de ces plaines fécondes , * » Dès long-temps m'enflammaient du désir curieux » De voir , de parcourir , d'interroger ces lieux, » Un vaisseau m'apporta sur cet heureux rivage; » L'accueil hospitalier d'un simple et bon sauvage
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a Releva mon espoir; et , tandis qu'à Paris » Des brigands policés d«fvoraient mes dâ>ris y » L'ignorante bonté yint soulager mes peines. » Cependant je voulus , dans ces fertiles plaines ,
[ » Comme aux champs paternels fortune possesseur,
» De la propriété connaître la douceur.
' 9 Le fameux Robinson revint à ma mémoire ;'
V » Son roman fut mon sort, sa fable est mon histoire :
•" » Que ne peut en effet le travail excité
' » Par l'aiguillon pressant de la nécessité !
» Des instruments des arts f étudiai l'usage ; » Moi-même par degrés j'en fis l'apprentissage; » Je plantai mon jardin , je bâtis ma maison ;
I » Des moissons, des labours, je connus la saison;
» L'air libre du vallon , l'abri de la montagne , o M'offrirent vingt climats dans la même campagne. » Des plantes avec nous avaient passé les mers ; )> Ce ^1 connut les fruits de deux mondes divers , » Le nectar de Bordeaux, la figue de Provence; D Et dans un sol étroit je parcourais la France. » Trop faible illusion! A mes champs patemcte , » Hélas ! aurais-je fait des adi^^^ éterncis?* » Mais enfin dans ces bois \ t)^^^^^^^ ^^ taisent; » De nos troubles passés ^ gnuAte* s' apçais ent.
i3a LA PITIÉ.
» Le trayail en ces lieux est mon premier trésor :
» Les plaisirs du travail manquaient à l'âge d'or.
» J'en hais roisivctë, j'en aime l'innocence.
» Tout seconde mes soins ; des troubles de la France
» Victime , ainsi que nous , ce bon vieux serviteur,
» Laboureur comme moi ^ comniemoiconstructeur^
» N'a connu qu'en ces lieux l'égalité première.
» Nous sommes journaliers ; mon épouse est fermière.
» Le laitage du soir et celui du matin
» Nous paraissent plus doux , présentés par sa main.
» Les vrais plaisirs sont ceux que l'on doit à soi-même^
» Et les fruits les plus doux s ont les fruits que l'on sème.
r> Quelquefois revenus à nos premiers plaisirs,
D Des arts plus élégants amusent nos loisirs.
» Le dieu maçon dans Troie et berger chez Âdmète,
» Ne tenait pas toujours l'équerre et la houlette :
Souvent dans son exil , comme au^éjour des dieux,
a Ses doigts divins touchaient son luth mélodieux.
» Nous ai9kis imité cet exilé céleste :
» Les arts charment souvent notre labeur agreste ^
» La harpe, les crayons reviennent, chaque soir^
» Remplacer le marteau , la bêche et l'arrosoir;
»• £t notre douce vie , en délices féconde ,
9 Aux goûts des temps polis joint tcva, du premier monde.
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» Tdeat mon sort. Un bien mauquait à mes désirs : » Viens , en les partageant , achever mes plaisirs. ■ Qu'une seconde fois le bonheur nous rassemble; » HousTé(;ûme&heureui,ehbienlmo>irons ensemble. Comme il disait ces mots , ce sauvage ingénu Que par des bienfaits seuls son hôte avait connu, Avec un air mËle' de candeur et d'audace, &itre , tenant en main les tributs de sa chasse ; 11 les jette , et repart : n Cher ami, tu le vois , » La bonté simple et franche habile dans ces bois. » Oh ! ce n'est qu'à Paris que sont les vrais sauvages . B Consens doncd'êtreheureui.sur ces heureuxrivages. Il dit : sa femme en pleurs seconde ce discours ; Tous trois dans ces beaux lieuicouleotencor leurs joursî Et des ans et des champs l'agréable ciJture, Pour eux d'un double charme embellit la nature. Et vous ! qu'un faible espoir retient pf^* *)* '^l*'" Oii vivaient nos aïeux , où nous vî»** ^^ ^**'*' ' Je retourne vers vous. Que y„, . itoça"*'^'"; N'affronte pas encore Je cl^ yj^ÎI^*^*^
Vous confier trop tel à ce ^ ««î- ' -.
N...„i. ,..™„.d»,, %\ot< cO-"fÏÏi.
Un démon désaslreui b) ^ v^ O*^ x i^^'
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Alors TOUS reverrez l'asile paternel ; Mais ce bienfait encor cache ud piège crueL Tel que le basilic , de sa prunelle ardente , Fixe y attire et saisit sa proie obéissante , De mon trisie pays le prestige assassin , Pour déyorer ses fils, les appelle en son sein ; Ou j telle que Garybde, en ses grottes profondes > Engloutit tour-à-tour et rechasse les ondes, La France impitoyable , en ses horribles flancs , Attire tour-à-tour et vomit ses enfants.
£h ! comptezvous pour rien ce que la gloire ordonne ? L'honneur est-il muet? Ah! sans doute on pardonne Au besoin aifame , qui^ parmi les tombeaux.
S'en va , pâle et tremblant , saisir quelques Lamlïeaiui. Mais loin ces vils mortels qui , parlant de courage, Vont , les mains pleines d'or , mendier l'esclavage ; Et veulent recueillir , dons leur lâche bonheur , Les profits de la honte et le prix de l'honnenr ! Ainsi > jele' moi-même aux rives étrangères , Je chantais la Pitié , \t peignais nos knisères. Souris à mes accents , ô prince généreux ! ( ** A qui^e dus ma gloireen des temps plus heureux ; Toi, Tame de mes chants , m(m appui tutelaire, Qtt'adoqqe le Français et que l'Anglais révère^
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Toi , dont le cœor loyal à nos yeux attendris Fait briller un rayon dit plus grand des Henris ; Qui , sûr de notre amour, as conquis notre estime : Grand prince , tendre ami , chevalier magnanime , Modèle de la grAce , exemple de l'honneur !
Tut'ensovTien^peut'Ctre^auxjonrs démon bonhenr, Jechanlai tes bienfaits; et, quand la tyrannie Nous faisait de son )Dug subir l'ignominie, J'en atteste le ciel , dans ces moments d'e0roi , Je m'oubliais moi-même, et volais près de toi. Oui : d'autres lieux en vain bénissaient la présence. Le doux ressouvenir ne connaît point l'absence. Au milieu de l'exil cl de l'adversité , Toujours tu fus présent à ma fidélité.
Ainsi l'adorateur du grand astre du monde, Quand le ciel s'obscurcit , quand la tempête gronde , Par la pensée encore accompagne son cours , Le suit sous son nuage et l'adore tonjo"'*- Mais que dis-jc?au milieu des ta»ft«^*^ àcVetûçVre , Un rayon de bonheur vient A tttO^"* ^^ ^o*^*'"*" Par les nœuds de l'hyme^ . ^* .. ^«V^ ^*'*'"'' La fJle de ton frère; et trv "^^i ^ ,e^" C'est l'espoir de J'élat.,V »(!»* ci'''*^* ..«4*
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O couple vertueux ! ô fortunes époux !
Si ioDg-temps séparés , que votre sort est doux ! Tels deux jeunes ruisseaux , nés de la même source, Après de longs détours se joignent dans leur course; £t , dans le même lit , sous les mêmes berceaux , Unissent leur murmure et confondent leurs eaux. A leur hymen heureux les oiseaux applaudissent , Autour naissent les fleurs, et les troupeauxbondissent. Et de leurs flots unis le cours délicieux Fertilise la terre et répète les cieux.
C'est ton heureux pays qui vit former leurs chaînes , Toi , qui du Nord charmé viens de saisir les rênes, Jeune et digne héritier de l'empire des Gzars. ( *^ Sur toi le monde entier a fixé ses regards.
Quels prodiges nouveaux vont signaler ta course ! Tel que l'astre du nord , le char brillant de l'ourse , Toujours visible aux yeux dans ton climat glacé, Gomme un phare étemel par les dieux fut placé. Toa.regard vigilant , du fond du pôle arctique , Sans cesse éclairera l'horizon politique.
Ta sagesse saura combien est dangereux Le succès corrupteur des attentats heureux.
Oui, tu protégeras ce prince déplorable!
Que relève à tes yeux une chute honorable ; •
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Qui , d'un ail paternel pleurant des fils ingrats , L'olive dans la main en vain leur tend les bras. Quel malheur plus touchaDl, (pielle cause plus juste, Réclament le secours de ta puissance auguste ! Souviens-toi de ton nom ; Alexandre autrefois Fit monter un vieillard sur le ttôoe des rois. Sur le front de Loab tu mettras la couronne : Le sceptre le plus beau , c'est celui que l'on donne.
VIR DU QUATRIEME ET DEBNIEII CBART.
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L'antel de U Pitié fut Mcri dan* Athènei.
:XLT£tr8 , fils d^Hercule ^t de Déjanlre y étant poursuivi par Euristhée , se réfugia à Athènes , où il fit bâtir un temple à la Miséricorde ou à la Pitié. Les Athéniens voulurent que les malheùi'eux et même les criminels trouvassent dans ce temple un asile assuré. Les anciens peignaient la Pitié sous les traits d'une femme , dont le teint était dHme blanpheur éclatante , et le nez un peu aquilin ; elle portait une guirlande d'olivier autour de la tête ; son bras gauche était déployé ; elle tenait un rameau de cèdre à sa main droite ; à ses pieds on Toyaitune corneille , oiseau, ditiiorus Apollon, ^e
■ NOTES DU CHAUT I, " iSg les E^ptiens Itéraient palÛcnUtremsnt , comnu plui «nclfai i U compaMion qn« les aiUreg aninutix.
Las antals àt li Miséricorde furent long'letnps sacrés dans Atliènes ; son culle devait ttre toucbant, et ^•s AtMniens , si long-tettips di*isés , tinrent souTent SB réunir et s'esOlrasser dans le lemple delà Pitié. «La vtie de l'homme, dit Pansania», est si chargée de licis- • sitndes,da n'aTAsetde peines, que la miséricorde est ■la diriniEé qui méritetait d'avoir le plus de crédit. Tous îles panici^ers , tentes ks nations do monde devraient BhÙotnii-doaaerifieasipHTceqaetouslespaniciilieTS, s tontes tes iMtiiMM en ont égaleiaeiit besoin, u I.a Pitié tut l«mfi-lBiap« encore nne vertB, après avoir ccss* iftaa une dl<(iiiité ; mus la coimption des eicenrs fit disparkhre aonndte, et Gnil par étoaffer les généreu- (ea émotions. Les SliAciens (Aèrent jnsqa'à sonteaiT quelaPitién'éait qne de la fùblessepls étûent con- «éqnentBàletD- doctrâne. EseKet, si la douJem' o'ett pinntBn mal, la pitié ija^Ue inspn-e n'est ip'uii sentiment inutile. Ibna U secte des Stoïciens éieil pCTi éten^ne ; le plus gi«nd Doad>re de« hommes a toujours regardé la Aoidcnr coimae <vi nul. Commeirt otK-ils f U a cnlta de U Pitié ?
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Pythagore apporta en Grèce et en Italie le dogme ûjè la métempsycose ] il Pavait pris chez les prêtres ëgjp* tiens , qui vraisemblablement rayaient,eux-mémes tiré de l'Inde. Ce dogme ne fut jamais adopté en Italie qae comme une hypothèse ingénieuse. Les poètes m^es , auxquels Pidée de la métempsycose devait fomnir des images agréables , dédiûgnèrent d'en parler ; Lucain l'appelle un mensonge officieux , propre à écarter les images ds la mort. Les philosophes n'y croyaient pas eux-mêmes. On sait que Pythagore fit saciifier cent bœufs au Soleil, pour célébrer la découverte du carré de l'hypoténuse. Le dogme de la métem.psycose était moins faitpoùi* réussir en Europe que dans PIndostan. Sur les bords du Gange , la nature fournit facilement à l'homme tout ce qui lui est nécessaire. L'Indien est sobre, il préfère les plantes à la chair des animaux; il a conservé plus de respect pour les êtres animés : aussi la croyance de la métempsycose s'est-elle conservée dans ces contrées telle qu'elle était dans son origine. Les Indous ont encore des cérémonies en l'honneur des animaux. Les Brames célèbrent une fête des vaches , qu'ils appellent le Pongol. Ils adorent le dieu de la vertu , sous l'emblème et sous la figure d'un boeuf. Us prennent pitié des animaux les plus vUs , parce qu'ils les regardent comme tenant à l'humanité , pai* la transmigration des âmes. Plusieurs voyageur» rapportent qu'il existait encore , dans le dernier siècle , à Surate , des. hôpitaux pour les puces , les punaises , les poux, etc* On parle d'ane secte d'Indous^? dans le
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To janme de Colconde , qui a telletocnt horreur du sang, qu'ils s'absiifiinenl de manger des oignons , parce que cette espèce de légume renTerme des filaments qui reisemblent à des conduits sangiùns. Dans la famine qui désola le Bengale, en 1774' ^* T" ^^ péiir prèa de trou millioiia d'habitants , un grand nnœbre d'Indous se laissirent mouiir , plutôt que de manger de la chair des aiûmauK. Au milieu de ces scènes de deuil et d'effroi, mie chose qu'on ne pouTiJt pas loir sans un mélange de pili<; et d'ailmiration, c'était la constance inébranlable des Indous à refuser toute nourriture animale. On les voyait s'eiposer à toutes Ues angoisses de 1« faim, plutôt que de renoncer aui préceptes de lenp religion. Les idées reUgleuses étaient le seul senliment qui eût snmagé dans cet abWe., o(ï tout ce qnt earactéi'ise l'homme iTÛt disparu.
HogaiTih s'est attaché k ^eind'e >«» lort-^^' «P" Itornme fait souffrir au. anim,,,* aomestiques. T^™ n'est si louchant que ses tabU,,,, Ma cWrTct.«r lo
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attesté par plusieurs témoins oculaires , a été consigné dans plusieurs Mémoires du temps.
M. D.... était en prison; deux jenlPants en bas âge ijlaient Toir tous les jours leur père ; ils n^avaient d'autre conducteur que le chien de la maison , qui leur serrait de Mentor dans leur voyage. D yeillait sm* eux , avait soin de les faire éloigner des voitures , faisait écarter les passants , et les ramenait toujom's par le même chemin , sans qu^ils aient jamais éprouvé le moindre accident.
On pourrait citer beaucoup d'autres traits de la fidélité des chiens . On a pai'lé de faire Thistoire de ces animaux pendant la révolution ; mais Phumanité aurait trop à rougir.
&) PAGE a5 , VERS a3.
Et moi f qui protcmit leurs honoaurs fuaérairw , J'inToque un monumant pour de* cendres si chères | Four toi qui , presque muI , au siècle des ingrats | Dans les temps du malheur ne Tabandonna^pas.....
Delille s'était élevé, dans son poème des Jardins, contre les monuments élevés à des chiens :
Dans jious ces monuments } point de recherches Taiaes. rauTOS'Tous allier , dans ces objets touchants | I< 'art aTec la douleur , le luxe arec les champs? Surtout ne feignes rien i loin ce cercueil factice , Ges urnes «ans douleur , que plaça le caprice , lioin ces Taîns monuments d'un chien ou d^utt oistan '. Cest profaoer le deuil « iasulter au tombeau.
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La fidélité du chien méritait la réparaLÎon que lui fait ici Delille. L^histoire de ce fidèle animal s'est quelquefois xnêlée à Thistoire même de rhonune. Homère qui avait chanté les dieux et les exploits d^ Achille , ne dédaigne pas de paiier , dans VOdjrssée , du chien d'Ulysse , qui fut le premier à reconnaître son mûtre. L'Écriture Sainte parle du chien de Tobie.
6) PAGE 27 , v£as 6.
Si , vengeant la nature et les droiti dei humaioe , Un esclave autrefois fit trembler les Romains. •
Spartacus se mit à la tête des esclaves , et soutint une guerre formidable contre la république romaine.
O champs de Saint» Dominguel A seines exécrables !
Kous n'offrirons point ici lé tableau des scènes de désordre et de carnage auxquelles cette colonie a été en proie. Dans un ouvrage destiné à célébrer les douces émotions de la pitié , il ne faut pas trop recueillir de faits propres à inspirer Phorreur : il est des détails trop connus pour qu'on les rappelle ] il en est de trop déchirants pour qu'on s'y appesantisse. Qu'il suffise de savoir qu'au moment où l'on déroulait , aux yeux de la France épouvantée , la liste des cTÎmes de Carrier, un nommé Joseph , député des oivâ à la Convention nationale, s'étonnait de voit et ^^ monatre , et
disait froidement : « Moi ^j '^^^^^^ ç^vt ^^«^ d^'^utre» » à Saint-Domingue ! » K^^^^
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S) PAGE 3l , VERS 10.
ïidélia le prouve j elle dont Adduon A la pottërité transmit Taimable nom.
Ce morceau est imité du N<>. 449 ^^ Spectateur.
9) PAGE 34 9 VERS i8. .
O toi ! l'inspiratrice et rob)et de mes chants , Qui joins à mes accords des accords si touchants I
Mlle. Vaudchamp , douée d'une voix charmante , et très-bonne musicienne , charma long-temps les chagrins de Delille par ses accents ; elle s'était associée à toutes ses peines , et ses soins assidus furent d'un grand secours au poète , pour la composition et la publication de ses ouvrages. Il l'appelait quelquefois son Antigone, et elle méritait ce titre touchant pai* son attachement envers son illustre ami, autant que par sa conduite envers son père et sa propre famille. Delille , acquittant envers elle la dette de la reconnaissance , lui donna son nom quelques années avant de mourir.
*o) PAGE 34 j VERS a3.
Des filles de Milton qui ne sait la tendresse 1
L'excès du travail auquel Milton s'était livré , dès
son enfance , lui avait fait perdre la vue dans un âge
.peu avancé. Trois filles, fruit de différents hymens,
réparèrent, par lem' tendresse et leur zèle , cette perte
affreuse pour un homme qui faisait son unique bonheu'
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de l'étude. Ellrs apprirent à lire et k bien prononcer hnii langues qu'elles n'eateodaieiU pas , afin d'ftre en ^Ut de faire à leur père les lectures dont il avait besoin.
'•) PAGE 35, YEBS a.
Les torts poliliques de Millon ont été très-bien caractériaéa dans l'article qiic loi ont consacré les auteurs de la Biograpliie universelle , et il Dons suffira d'en pr^
n Milton fut jeté dans toutes les passions des indépen- » dants , et en partageant leur fanatisme , il s'égara jus- »qu'à justifier leurs crimes. TJn livre attribué à Charle» » l"'-. , et pnblié sous le titre de Portrait du Roi' » avait redoublé l'indigaalioa publique contre le Par- » lemeot et le tribunal régicide ; Milton j répondit par ■ une diatribe iminrieuse. Ces attaques contre nn roi n qoi n'était plus , ces poursuites an-deli du jugement , » ces insnltes ao-delà de Péehafaud , avaient quelque » chose d'abjmt et de féroce, que l'éblouis sèment dn » faul lète cacbait a l'ame enthousiaste de Milton. On " a souvent parlé du scandale l-la-fois odieux et bi- » sarre de son débat contre Sanmaise , l"'» "■>' p«bU* , »poOT défendre la mémoire de Ch»''*** ' °° ^"* ^^^ » aigne d'une cause si beHe ^ ^ïjyie «^ «'"'*= '"''"'' >MBe. La réponse * Viùxx^ .V"***' ^'^x " «T»ge érudition. C'est le -, e'* ^AbWWS'ï'' . ' ,^
,m.rU . et milan, le. «^H»^ -^^ç^^^, , ^ *«-^'^
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» de Judith pour justifier le crime de Crourwell et d« » Bradshaw. Milton élait presque aveugle lorsqu^il com-f » mença cet ouvrage ; et il se glorifiait de perdre la » vue en achevant celte couvre odieuse quUl croyait
V patriotique . Aigri par les haines quUl avait méritées ,
V il fit paraiti'e , en i654 ? une nouvelle Défense du
V peuple anglais ' Oétaitle titre quUl donnait à Tape- »logie de quelques hommes , tyrans de l'Angleterre , 7t et désavoués par elle ; enfin , il mit au jour sa propre » défense ( Defensio autoris ) , et Ton doit avouer yt que , s'il s'était emporté , dans ses attaques , à des » violences odieuses , il se défend avec calme et di- )>gnité. En réponse à ses adversaires , qui lui avaient y> appliqué le vers de Virgile :
Monstrum homndum , îtijoeme , in^ens , cui lumen ûdemptum.
•ù il donne une espèce de description de sa vie , et même )) de sa personne. On voit, par ce récit, que les basses» )> ses^ de l'intérêt ne se mêlèrent jamais aux passions -» politiques de Milton, Fanatique de bonne^foi , il avait » sacrifié sa médiocre fortune en dons patriotiques, yt pour la cause du pailement. Au républicanisme théo* 3» logique de son siècle , il joignait d'autres illusions pui- D sées dans ses études cbéries , «t daos^ l'admiration de wla belle antiquité. La scolastique violente des Puri> )x tains , la dictature du Long- Parlement ,lui semblaient )> une imitation de l'éloquence et de la liberté romaine^ V Son imagination rêvait l'afTran/chissement de la GrècQ » par les arpaes de la république d^Angletcri'ç. Il 9t
DU CHANT 1. i49
dBïic surtout celte espérance dans une letlre qu'il »adresse à PhiUras , savant Athénien, qui vojageait n aloia en Curope , fuyant ta bonté de son paja et la tj- " rannie des Turcs. Mlllon , qui , touioura préoccupé »de Tantiquité littéraire, se regardait lui-même, en ac- » ceptant les bienfaits du parlement , comme un Grec
11 aurait voulu inspirer aui Anglûs la pensée d'aller se- ■ courir la véritable Athènes , et de ramener dans aea umuralallbcrté, la gloire elles arta. Mais MUUtD de- » Tait avoir peu de crédit sur les conseils de Cromvel \ » et cet habile usurpateur trouvait , sans doute , plus " facile et plus sur de s'emparer de la Jamaïque. Après ul'expulsion du Long-PBricnunl,MdtDn, comme beau- "coup d'autres indépendants, conserva, près de » Cromwell , l'emploi qu'il avait accupé sous la répn- »bl)que; et, ce fougeux républicain se trouva le secré* » taire d'un tjran. a Biographie imiveraelle , tom. xxik t page 64.
") TAGE 36, TEM l8>
Ce trait, rapporté par M .- î^'*'" "T!^
joué au .hé«r. Fejdcu * . ,^" ,t ^".1 ^ »* ^*'"
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indigente. Le peintre Danloox, entendant les Ters de Delille , fut frappé du tableau qu^ils offraient à son imagination ; 'et s'étant aussitôt mis à y travailler , U Pexéenfra avec le plus grand succès.
CHANT DEUXIÈME
j5oT*KT-BiT , ainsi appelée à cause de 1» pende qoentité de plantes .^ui s'j tnjuvent , fit découverte par le célèbre neeigateur Coot, à la fin d'avril Il^o. EBe est aimée sur U côle de la Nou»eUe.Holl»'»*'= ■ ^ =^°"' *" est bon , également i l'abri J^ «,«*»"» ^ ^ ''^^^^. « du linid. Le p.,, , don, ,™' ' .,, fo™i •!.'•«; •ft l^ideetléger, .., Vi^^^^c^'t^ »'^" '
B..!87,logo..e™e^ ^«'* "S ^,
l«n,.Baj po.r , éiabli^^^, ,^<<°* «f» •« ^^i
posée de .e,n».b,.. , 'VVvC'*'°V- '
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est nécessaire de la purger y sans cependant que lettr» crimes méritent positivement .1^ mo;^. \tQ 20 janvier 1788, la flotte expjédiéc .d^Ang|et^rive à cet effet ^ arriva à sa destination. Les nouveaux colons eurent d^ abord bien des difficultés à surmonter , tant du côté des entreprises des naturels du pays , que de la disette qu'ils éprouvèrent. Aujourd''hui , tous les détails que Ton reçoit de ce pays , tendent à en donner une idée avantageuse ^ et Ton peut assurer , à Thonncur des malheureux qui composent la colonie , que leur conduite en général a toujours été , depuis leur anûvée dans ce lieu d'expiation, infiniment supérieure à ce que Von avait droit d'attendre d'un pareil rassemblement.
Voici ce qu'on lit à ce sujet, dans les Mémoires de Georges Barington : « Je commençai, dit-il, à visiter »les différentes classes d^ouViiers 5 je les trouvai tous )>plus attentifs à leur besogne, plus respectueux envers -» leurs surveillants , que je ne l'eusse imaginé. Les uns }> étaient employés à faire des briques et des tuiles ; les » autres à bâtir des magasins , des cabanes ; d'autres à » déblayer , à aplanir le terrain , à porter des poutres , •» à former des chemins. Une autre classe était compo- » sée d'ouvriers exerçant leurs métiers : c'étaient des )> forgerons , des chaudronniers , des boulangers , des )> tailleurs , des jardiniers ; il y en avait aussi qui étaient y> destinés k garder les malades. Les heures des travaux » sont depuis le lever du soleil jusqu'à onze heures et » demie, qu'on les fait appeler pour dîner. A deux D heures, ils se remettent à l'puvrage jusqu'au coucher
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» An soleil ; 1« En de leurs iraïaui leur est annoncée upar le bruit du lambour qui bat la retr»ile. Pour les «encourager à la culture de leurs jardins , on leur nabandonnc le samedi; on donne même une prime à Dccnx qui recueillent une plus giande quantité de U- V gmaes . Les fcinnics , tous les matins , nettoient les " battes , et apprêtent le dîner des hommes ; elles l'a- " massent le linge sale , le latent , le raccommodent , et ule Tendent à chacun, le dimïnche. Ce jour, personne Mn'est exempt d'assiater au service divin , qui se celiiibre à onze heiires:tous les condaomés sont obligés " ^'y paraître en linge propre ; et je dois dire qu'ils J 11 sont d'une manière plus convenable , et même pluâ
Les condaimncs , le temps de leur exil eipiré , ob- ^ODext des terres du gouvernement, dans la proportion suivante : trente acres pour un homme seul ; cmqaaate poiar celui qui est marié , avec dix de plus pour chaque enfant. Pendant les dix-huit prenûers mois , les magasins élu roi leur fournissent encore de» provisions et des véttîmeow. Onleur donne en ""^'^ """ *** "'" tils M toiLtes les choses nécessaires à ■^ cultivateur, avec des ^ains pour enseuteoceT l*'*'^* «"«* ^» T"^*"
La plupart de ces condan». , ae-<*=»"** "'"ItwII. PI.,,..,, on, m„„, , p„ , >! ^,5 ,^c , » ^^__^j ,„
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Botany-Bay , etr£ndre la justice 'avec une probité qui pourrait servir de modèle à nos magistrats d'£urope. Enfin , cet établissement a eu un tel succès , que , de> puis quelque temps , on cherche à en former un second sur les mêmes bases , et que le gouvernement a fait chercher une ile convenable.
Ton ame le connut, ce noblo et tendre sAle, Howard! dont le nom tenl console le« pri«on«.
L'auteui* , ayant à chanter un Anglais , bienfaiteur de rhumanité , s'est cru permis , ou plutôt s'est imposé la loi dVmprunter , dans un poète de cette nation , les idées principales de ce morceau, qui se lie parfaitement à son sujet.
John Howard a consacré tonte sa vie à consoler l'humanité souflrante. S'étant aperçu des abus qui s'étaient introduits dans les prisons d'Angleterre , il voulut les faire cesser; il étudia le régime des maisons de dbétention ; il porta ses plaintes au parlement , et il parvint à améliorer le sort des prisonniers. Ce premier succès encouragea ses efforts ; ses vues philantropiques s'agrandirent. H visita les prisons de la Hollande , de l'Allemagne , de la Russie , de la Suède , du Danemark , de la France , de l'Italie , de TEspagne et de la Turquie ; il n'est pas un cachot dans lequel il n'ait porté la consolation ; et, de retour en Angleterre , il pubUa le résultat de ses observations et de ses recherches . Son ouvrage , intitulé : État des prisons de tEu~
DU CHANT II. i55
rope, fiit triduit en français , en 17S8 ; il fut accaeillî par les gens écUlrés , sans produire nne grande senialion danj le public . On éuit peu tooché alors du sort des pjisonnïers ; les peines de la prison ne se présent taieDt à Tcsprit , que comme un malheur fpi^on ne doit jamais éprouver; mais, après une révolution dans laquelle chaque Français a perdu sa liberté , on a été sur le point de ta perdre, les eflorts ginéreuï d'Hovrnrd doivent être beaucoup mieux sentis ; et (ont le monds
cier un des plot beaux rhumanité,
n ne sera pas inutile de jeter ici , d'après John Howard, un coup-d'œil rapide sur l'état des principale» prison de l'Europe. 11 Les prisons de la Hollande, dit 11 le célèbre voyageur, sont si tranquilles et si propres , o que celui qui les visite a peine à croire qiie ce soient • des prisons; elles sont, chaque année , et souvent "deui fois par an, blanchies avec de l'eau de chaux ; «chacune d'elles a son médecin , son chirurgien par- »ticulier. En général, les maladies y sont rai'ea. Dans "la plupart de celles qui sont destinées aui crloûnela, » il y a une chambre pour chaque prisonnier , et il n'en » sort jamais ; chacun a un bois de lit , un garde-paiU" «etnnecouveiiure. La Hollande «t ^e î»ï* de VE«- 11 rope oiilae commet le moiQg Jg crin"* ' ^'■^^'"'^-'' » a rarement l'occasion d'v 1 -r wa*«s "* '*■"
.gueur.. ïççWr
» Lbs prisons d'AUemaj-j^ -wva Çt°î^''* ''^'
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» celles de Hollande , mais elles ont Payantage d^etrc
M bâties sur le bord des rivières : telles sont celles de
» Hanovre , du Bull , de Hambourg , de Berlin , de Bré-
» men , de Cologne et de quelques autres villes. » John
Howai'd a remarqué que , dans la plupart des prisons
d* Allemagne , lés prisonniers étaient en petit nombre ;
et la cause qu'il en donne, est la promptitude de Pexa-
men et du jugement après Tincarcération. Ceux qui
sont coupables de légers délits , sont condamnés rigou*
reusement au pain et à Peau ; mais on est moins sévère
envers les criminels que Ton a jugés et qui ont été
condamnés ; ils ont le choix de leur nourriture ; on leur
donne une chambre plus commode ; leurs amis et leurs
pai'ents peuvent les voir et les consoler ; un ministre
les accompagne pendant tout le temps qui leur reste à
vivre , il ne les quitte qu'à leur mort. En général , dans
les prisons d'Allemagne / on exerce peu de rigueurs
inutiles ; rarement on met les prisonniers aux fers j et
les cachots sont presque toujours inhabités.
Les prisonniers sont beaucoup plus sévèrement traités en Danemark, en Suède et en Buâsie;les prisons y sont, pom' la plupart, trèsnnalpropres et très-malsaines. Dans la prison d'état de Copenhague , les fers tiennent encore aux murs , dans les chambres où les * comtes Struensée et Brandt ont été enfermés. Tel est le dégoût qu'inspire l'air méphitique de cette prison , que lorsque Struensée en fut tiré , après trois mois de détention , pour être conduit à une mort terrible , il s'écria : O quel bonheur de j'espirer un air frais !
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n faut dire ici cependant que les ochou ne «ont point Fonaus en Siusie ; et c'est pour cette raiion sans doute , qu'on n'y a jainus vu de traces de U maladie êpidémique qu'on appelle lafièvrt des prisons.
L(^s prisons de Suisse sont beaucoup plus propres que celles des royaumes du nord. Dans les maisons d'arrât ^ chaque criminel a une chambre , a£n que l'un ne puisse élre le corrupteur de l'autre ; ils n'ont point de fers , nuis ils sont renfermés dans des chambres plus ou moins fortes , plus ou moins éclairées , selon la nature des crimes dont ils sont accusés. La plupart des prisonniers sont chauffés par des poêles ; on leur alloue communément douze sous par jour. Dans les cantons suisses , les prisons renferment rarement des criminels, n La principale raison, dit John Howard,
«même les plus pauvres, les principes de la religion. i> et de la morale ; une autre raison encore , est qu'on iiy rend une prompte justice, o Howard ne trouva point de prisonniers dans U prison de Lausanne ; 1 n'en trouva que Wois d«u les prisons de Schaffibou»" i le» prisoiu de Berne sont someot vides.
On „ p.u, p„ „ di,, ,„„t d.. I.™»" ^y^l
™d p.„. à v,d,. , U r"°ij j» t"™ '^ :t.-
pi..,.. ■l8.,...o«p,*»»e«' „, \»î™~ |,„,^.
ncMnbre des prisonniers était beaucoup moins considérable. Dans la plupart des villes d'Italie , ils sont employés aux travaux publics . Les exécutions sont beaucoup plus fréquentes dans ce pays que partout ailleurs, n y a quelques années , Pusage de la torture , de la massole, etc. , était encore connu à Rome , à Naples , et dans quelques autres Etats. Il n'est point de pays où rhumanité , inspirée par la religion , prodigue autant de secours aux détenus et aux pauvres. Partout i| s'est formé des institutions charitables ; et , dans la plupart des villes , des confrairîes pieuses sont uniquement occupées du soulagement des prisonniers. Je ne puis me dispenser de citer ici la confrairie de la Miséricorde, appelée di S, Giovani de* Fïorentinù II n'est point de ville un peu considérable qui n'ait la sienne. Cette confrairie soulage les prisonniers pendant leur vie , et lem* prodigue ses secours , jusqu'à ce qu'ils aient cessé de vivre : elle adoucit pour eux l'amertume du trépas ^ elle reçoit leui's derniers soupirs , et elle veille à leur inhumation : image de la Proyidence , dont la bonté adoucit les rigueurs de la justice humaine y et daigne accueillir dans son sein les hommes que la société à rejetés.
Une pareille confrairie est établie en Portugal. Les prisonniers , dans la plupart des prisons de ce pays , ne subsistent que de là chai*ité publique. La justice n'y est pas rigom'euse , mais elle y est lente ; les coi:q)ables ou*les accusés sont souvent détenus plusieurs années dans les prisons , avant qu'on les exauûne et qu'on les
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jage ; et quelquefois , après qu^ils ont ^té jugés et condamnés à mort, ils demeurent encore quelques années en prison, ayant qu^on les exécute. Avant Padministi'ation du marquis de Pombal , les geôliers laissaient souvent sortir les prisonniers sur parole. L^un dVux^ qui avait obtenu cette faveur , en jouit pendant sept ans , quoiquUl eut été condamné à mort. L'ordre d'exécuter la sentence arriva ; sur la sommation du geôlier , le coupable , qui travaillait dans la province , vint , sans balancer un instant , se remettre dans la prison : ce respect pour sa promesse lui fit accorder sa grâce. Plusieurs des coupables sont tirés des prisons , pour être envoyés dans les établissements portugais au Brésil ; d'autres , enrôlée comme soldats , sont embarqués pour les Indes .
Les geôliers portugais exigent un droit d'entrée et de sortie de ceux qui sont reconnus innocents : cet usage injuste est aussi pratiqué en Espagne. Le régime des prisons espagnoles est très-rigoureux ; les prisonniers y sont souvent entassés les uns sur les autres , ils sont souvent mis aux fers, et plongés dans les cachots bumides ; un criminel condamné obtient rarement sa grâce du roi. LorsquUl est jugé , les autres prisonniers le conduisent dans la chapelle , où sa sentence luiestlue par un secrétaire enprésencedetous. Il est accompagné par un moine qui ne Tabandonne plus jusqu'à la mort. On ne peut pénétrer dans les prisons de Tlnquisition.
John H/>ward a visité aussi les prisons de Paris et celles des difiTérentes provinces de France. Il indique ,
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dans leur régime , plusieurs abus à réformer ; mais lir voix de riiumanité a été étouffée par la révolution ; lea hommes les plus dévoués au soulagement des misères humaines , ont eux-mêmes été chargés de fers. Ela 1796, M. Pastoret dénonça, à la tribune du conseil des Cinq-Cents , les nombreux abus qui s^ étaient indroduits dans le régime des prisons ; mais le gouvernement de ce temps-là , qui était aux prises avec toutes les factions , et qui était une faction lui-même , ne daigna point s^occuper des réclamations de Inhumanité.
Howard , en visitant les prisons , a aussi visité les hôpitaux de PEm'ope. Aucun obstacle ne put arrêter sa courageuse phîlantropie , et il a fini par être victime de son dévouement. Ayant été voir un malheureux attaqué d^une fièvre épidémique , il en fut atteint , et mourut peu de jours après , en janvier 1790.
3) PAGE 5a 9 VERS 6.
Je n« TOtt plut cot aoBura dont les soina délicats Appaiaaient la souffrance ,ou charmaient la trépas.
Les sœurs grises, dont il est ici question, hono- > raient également et leur sexe et leur fondateur , St. Vincent de Paule. C^estla seule association religieuse qui ait en partie survécu à la révolution. A Saint-Geimainen-Laye on a vu des soldats entrer à Phospice de la Charité , furieux contre leurs respectables bienfaitrices , se répandre d^abord en injures et en blasphèmes , puis sortir pleins de vénération et de reconnaissance pour ces saintes filles.
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Toul le mande connaît l'histoire de cette admiiablr sœur Marthe , qai se dévona avec tant de zile , au soukgemeiit des priBonniers malades de tontes les bâtions , que les désastreuses guerres de Bnonapacte condiûsireat à Besançon. A leur arrÎTée à Paris , en t8i4, les (ouverains alliés voulurent voir cette femme justement célèbre. L'empereur de BuBsie U décora d'une médaille d'or frappée i son effigie , et il accompagna cet honneur d'une somme eonsidirable. L'empereur d'Autriche loi donna 1» croii du Mérile-CiTU , avec une gralificaUon de deux mille francs. EUe reçut aussi une médaille d'or , de la part du roi de Prusse , et «na croix de la part da roi d'Espagne. EnËn présentée au roi de France , la sœur Marthe en tnt parfaîteioepl ac- < oeilBc. On a graïé son portrait, où elle est représentée décorée de plusieurs ordres.
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Tautre sexe , des hospices pour les malades et les infir-' mes. On demandera sans doute comment un pauvre prêtre , exilé de sa patrie , sans autre moyen ffa» son zèle ^ sans autre ressource que la charité , a su procurer à Tenfance , à Tiodigence , au malheur , taiit de secours , de si utiles con&olatipns ? C^est dan» les derniers sacrifices cpie purent faire encore l^s égiigrés , e^est dans rhumanité des Anglais , ^:ie cet au^-eViacem de Paule trouva les encouragements qm le mirent à portée de créer ces prodiges de hÀen/Saisaaoe , qpi ont étonné tous les voy^gem's et confondu les observateurs les plus incrédules.
Lorsfpie le sénatus->oon&uLle qui ouvrit les portes de la patrie à beaucoup de Français <|ue la terreur en avait éloignés , fut cqdwu à Londres y on voslut engager le respectable Carron. à retourner daj^s ua dsocàse où il avait laissé des monuments de son active sollicitude. « ]Non , je n^abandonnerai pas , diA-il , ce que la Provins » dence m^a aidé à former , ce que la confiance me met » en état de soutenir : cette jeunesse a besoin de mes » soins , ces malheureux n^espèrent qu^en ma surveil-, •» lance. » Amsi ce héros de la charité chrétienne se sépare d'une pairie qu'il regi*ette , pour se consacrer entièrement aux bonnes œuvres qu'il chérit. On sai^ d'ai]lem*s qoe l^abbé Csovon réunit toujours , à tant d'au-, très vertus , l'attachement le plus entier à son légitime, souverain , et que ce sentiment ne lui permit jamais de. reconnadti'e sa patrie courbée sous le joug de l'usurpa^ teur. n ne revint en France qu'après la restauratioD ^
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en i8i5 ; et U y publu encore qaelques-niu de» Mérita pieu qui ont eentrU^u^ , autaot que sti admirables ceuvree de charité , à vendre son nom eélibre. Ce digne prêtre est mort à Paris, le iS mara iSai , à l'âge de
Carron a puUié ptnsienrs cramai , ait Poo remarque cette onction qui Mmble caractériser tontes ias acûons de 83 ïie : les Penséti eccléiMitUfuet et le» Ptméei chritieniKS ponr tous Us jour» de i'winie , connenaent tout ce que la morale éiuigéliqae a de plus pur et de plus consolant. On y trouie partout le tqn palMùqne de Féuélon, réuni à la soblime doctrine des P*res de r^^lise. Ces deux ouirages, qui ont en un grand succil hors de France , ont été rénnpriinés à Paris ■
noua finirons cette note pai- quatre ïers que Delille A faits pour mettre au bas d'na tableau <pia l'on destinait i la famille de Garron, eu ce respectable ecclésiastique est peint au milieu de ses itablisaemcM'
ceux des personnes des d»^ ^ ^„a «P* * ■ ,j, î».-
Madame la comtesse da Quengo ; m,e8demoi8eUe8 de Lucinières , de Tremereux , et de Couessin ;
Mademoiselle de Yillier était à la tête de Thospicc des dames ;
M. Pabbé de Fajola à rhospice des yieiUai'ds j
MM. l'abbë de Gueny, ancien officier au régiment du Roi ; Pabbé de Verdun , ancien officier au régiment de Bassigny ; du Bumédon , cheyalier de Saint-Louis * consacrèrent pendant plusieurs années tout leur temps aux soins de la jeunesse.
6) FAGB 56 y VBAS 32.
Tel y au bord de la Seine , à nos jreus éblouie , S^offre ce monument dn plus grand des Louis.
L'hôtel des Invalides , fondé par Louis XIV .
^) PAGE 56 , TIRS a3*
Tel brille ce GreenWich , où VœW des Tienx pilotes Toit partir , roTenir , et repartir les flottes.
Maison magnifi<{ue sur les bords de la Tamise , fondée par la reine Anne , pour la réception des matelots estropiés et hors de service.
Robespierre fit décréter qu'on ne fert sonniers . Si cette loi barbare n'a point eu s Pbiinurrité et l'honneur français le doiTent toujours braves et géoéreiix , et surtout cbegTu et au général Horeau , qui en étai culièTement chargés lors de l'invasion de
upti&,aiuiHi>p>iUi
Les prisonniers françsi, ç -e'
eïpoaés à tomes les Iiorr- ^"p ,, donnés pai- leur propre g_ *^n J? ^ «ion de Baon.p.rte, «m % (»'
deceuiqoipoiiïsientc^ /*^ ^^"^ connaît les m
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connadt pas assez , c'est qu^il se fit une qaéte paimi les ëmigi'és français à Londres , pour venir à leur secours . Cette quête ^t ouverte par Févéque de Sàinp-Pol : des familles , dépouillées pai' la révolution , retranchèrent de leur nécessaire ^ de pauvres prêtres , qui n^avaient que deux habits , en donnèrent un. Ce trait , qui mérite une place distinguée dans Phistoire , peut seul consoler rhumanité affligée des calamités et des crimes de la révolution.
£t qui ne prévit pai que son hymen un jour , Du cygne harmonieux ferait naître un Tautour.
Un des descendants du poète Haller y était alors fournisseur des armées françaises , et il avait acquis une funeste célébrité par ses dilapidations.
10) pj^flB Sgy TERS 18.
Cependant , près de tous grondait Taffreuse guerre { De moment en moment s'approchait son tonnerre. Que faisiex-TOus alors? Vos magistrats muets Dormaient au bruit flatteur des paroles de paix.
Le grand-conseil de Berne qui , presque seul , donnait l'exemple et l'impulsion aux autres cantons , s'obs* tinait à acheter la bienveillance du directoire. Les con-
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ùdéritioiu fondées qui justiliuent la neutralité , étaient igates subordonnées auï circonsUnces j on les convertit ta raison d'étst iavariable. Séduit pu- Is douceur d'un repos momentuié , tandis que les ravages de ta guerre se faisaient sentir ailleuis, te coifs helvétique ae livra tout entier k l'espoir chimérique d'une sûreté Enni dépense et sans tToiJ>le , et se crut invulnérable , tant qu'il ne serait pas appelé à combattre les Françùs- Aq lieu d'accoutumer le peuple à Tidée de la guene , on ne l'entretint que des charme» de la piii. Ce vertige , dont la durée a conduit la Suisse au dernier terme de
uiajorité des régences. Vainement quelques magistrats , plus écUirés et plus fermes que les autres , pénétrèrent duu Pavenii' , et sentirent l'illusion de leurs coUigies i une opposition victorieuse triompha de toute poUùqu" qui eût tendu à affermir l'indépendance de la pairie. Semblables .aux adorateurs des dieux nudCaisants , il» »■ prosternèvent devant le direelaire, avec l'offrande leur amitié , sans considérer qu'on seul sacriOee pouvai le satisfaire , celui des con.tiluiioas , de l'taiépendaiit" et des rlcbesses de la Suisse. -^,
C'est au mois de septembre ,„„„ , tl"» ^* r' > ioeomtnença son plan <i^^^»i,^\ i'^'^'^^â^ ^« venter quelques préteWs *iK ' .^0*^ ' "^_. -&u^*»^ cbemiD par des expédiants ».,^»" . (i»»*^ «i.oiO»" l=s SuUses d«.squeJqu.rés^.^\^V»*>°,-A»î'**^^fe«*V6 *• mer, po„ établir s.. «ttSy^^^ *^ t« ^' ^e.\««'-' I'agre«sioD, devînt l'étude ^^ /^ Ô**'
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de leurs agents. Prolonger la confiance des Suisses par des protestations pacifiques ] menacer un seul canton pour détacher les autres de ses intérêts ; diviser les membres de la ligue et le sein de chaque régence ; en* vironner le peuple de suborneurs ; proyoquer^ des innovations qui afi'aiblissent l'autorité et la concorde j étouffer la Suisse par elle-même , pour l'accaBler à son agonie : tel fut le plan du directoii'e.
* PÀGs 59 , VERS aa.
En Tain I« vieux Steiger , digne de joiiri plus beaux. Évoquait toi ateux du fond de leurs tombeavx.
Le vénérable avoyer de Steiger, vieillard plein de' génie et d'expérience , ne fut point la dupe des artifices des agens du directoire. Préférant la patrie à sa conservation personnelle , et les combats à la mort graduelle où se traînait la république , il soutint de toutes ses forces , de toute la fermeté de son caractère , le destin chancelant de Pétat , et repoussa constamment les délibérations pacifiques qui lui ont été si funestes , avec un stoïcisme qu'il sut inspirer à quatre-vingt-seize de ses collègues dans les deux conseils. Incapable , malgré ses efforts , d'arrêter le torrent , il alla se réunir au brave général d'Erlach , à Fraubiimnen , qui était menacé pai' Schawenbourg. Ni les périls de tout genre qp'il avait à courir , ni le poids de soixante-neuf ans , ai la .sapériorité de l'armée ennemie , rien n'ébranla
son courage. Il harangua sa petite troupe, la pénétra de son exemple autant que de ses exhortations , la conduisit lui-même , et ne quitta point le feu pendant les cinq combats qui précédèrent la reddition de Berne.
Tont a'enflammc i-la.fois i femraei, enfants, neilUrd*, Entourent Ica foyers de leurs TÎtanta remparts.
Xies petits cantons avaient conservé leur indépendance , au milieu de U servitude générale ; ils se montraient inébranlables dans leur refus d'immoler leur liberté à la constitution que le directoire imposait aux Suisses. Irrités de cette résistance,, les despotes plébéiens ordonnent à Schawenbourg , leur général , d'aller venger ce mépris de leur ordre suprême.
Le ciel cette fois ne permit pas le triomphe de Pinitpiicé. Conduits par deux officiers distingués , MM. de Paravicini et Aloïs de Reding, ces intrépides montagnards bravèrent Pinsolence , les commandements et les cohortes de Schawenbourg. Menacés de toutes paits , leur enthousiasme tira de nouvelles forces |le leurs dan- , gef s : « Que nous reste-t-il maintenant , disait-on dans » les rangs , si ce n'est à mourir de la mort glorieuse » de nos pères ? » Les vieillards , les enfants voulaient paitager la gloire de succomber avec la patrie. Des femmes et des filles s'employèrent à traîner les canons , «t les transportèrent par-dessus des Toch^^^ » et par des
chemins affreux. Presque toutes armées de massues , partout où il se trouvait un lâche qui cherchât a se dérober par la fuite aux dangers de la patrie , elles Parrétaient et le forçaient de retourner à la frontière , et de reprendre sa place dans les rangs de Parmée.
Aloïs de Reding sut entretenir ce généreux dévoûment , et par son exemple et par ses paroles. On se rappelle la harangue qu'il adressa à ces intrépides mon' tagnards *
<( Brayes camai'ades , chers concitoyens , nous voici » bientôt au moment décisif. Elntourés d'ennemis , » abandonnés de nos amis , il ne^ reste plus qu^à savoir » si nous voulons courageusement imiter Pexemple que » nos pères nous donnèrent autrefois à M orgai'ten. Une )> mort presque certaine nous atlend; si quelqu'un la » craint , qu'il se retire ; aucun reproche de notre part » ne le suivra : ne nous en imposons pas mutueUement » dans cette heure solennelle. J'aime mieux avoir cent » hosmies déterminés à tout événement , et sur lesquels M je puisse compter , que cinq cents qui , prenant la V fuite , amèneront la confusion , et , par leur retraite » perfide , immoleront inutilement les braves qui vou- » draient encore se défendre. Quant k moi , je vous )> promets de ne vous point abandonner , même dans le » plus grand péril. La mort, et point de retraite. Si » vous partagez ma résolution *, faites sortir deux hpm- » mes de vos rangs , et qu'ils viennent me jurer , en » votre nom, que vouJs serez fidèles à vos promesses. ^>
A peine Redkig eut-il cesé de parler , que mille voix
se firent entendre : « Nous Toplons partager votre sort ; » nous ne vous abandonnerons jamais , s'écrièrent tons v les soldats à-la-fois. »
Fidèle à son serment , cette armée de bergers se battit avec la plus grande intrépidité , tua à Scfaawenbourg , dans une guerre de trois semaines , trois mille bonunes , et le força à la retraite par un traité qui lui ferma les petits cantons pour quelque temps, car ils devaient bientôt aussi devenir le théâtre de toutes les horreurs qui désolaient la Suisse.
i3) PAGE 61 , VERS 4*
MaU Rtpinat parait, et , contre le* Tictimei t Promet aux meurtrieri l'impunité dei crimei.
Voici ce que Mallet-du-Pan a dit de ce commissaire du directoire :
« La tyrannie fiscale marche aussitôt sur les traces » de la tyrannie armée. Lecarlier, juge trop humain, » cède le sceptre des déprédations aux commissaires )> Kouhière et Rapinat.
» Ce dernier , chef de Pexpédition , chargé des ins- )) tinictions secrètes , choisi par Rewbel , et son allié , » offre un nouvel enfer. Totila et Alaric furent miséri- » cordieux à côté de ces déprédateurs modernes , élevés » dans les lycées de Paris.
» Des cris s'élèvent, ce sont ceux de l'impuissance.
VOTES
» Comment , avec qnoi solder cette profusion de ra-* » pines ?
» La fureur publique accuse le lâche silence de la «législature hélyétique; elle le rompit , s^émut, inter- » céda , remontra ; mais Kapinat inflexible poursuit ses » yols Schawenbourg et ses soldats les protègent. De V concert , ils font taire les plaintes et le désespoir ; la » Suisse écrasée passe sous un système de terreur ; la » prison , la confiscation , Pinquisition , Péchafaud , » attendent les murmures et la première résistance.
» En un mot , une oppression si effrénée aliénait jus- }» qu^aux Jacobins les plus immoraux , et le directoire se v vit forcé de feindre de désavouer y et de rappeler » Rapinat. »
{^Mercure brit. vol. i , p. aSo etsuiif. )
A ce tableau énergique , fait pai- Pun de nos meilleurs publicistes , nous ajouterons un quatrain qui dans le temps amusa beaucoup en France où Ton s*amuse de tout.
Le pauvre Sniise qu*on ruine , Voudrait bten que l'on décidAt| Si Rapinat vient de Rapine Ou Rapine de Rapinat.
i4) PAGE 6l, VERS II..
Ah ? qui pourrrait tracer cei scènes de carnage 1 Les vieillards ne sont point protégés par leur 4ge , Le sexe par ses pleurs, les morts par leurs tombeaux » £t la férocité reut des crimes noureaux. ^
DU OIANT II. i^î
Ce Ubieau n'est point exagéré. Dans le cMiton de Semé , plus de trente villages , Un espace de plosieuri lieues , ^rent nûs au pillage ^ chAteaul , maisons bfinr.geoises , fermes , maiions rustiqnea , tout fut dévasta de fond en comble. On tuait les bestiaux, on brisait les meubles qu'on n*' pouvait empontr. On a trouvé duQs lei boû les cad^nes de plusieurs femmes , mortel ticlimes de la brutalité la plus infime .
DeliDe a composa ce tableau des malheurs de la Soisae , en Allemagne , au moment où la renommée lui apportait cbaque jour les détails de quelque nouveau désastre. Ses amia l\>nt surpris olora plusieurs fois fondant en larmes , et occupé de cbautet la Pitié.
L'auteur n'a pas prétendu s'attribuer ce dernier»ers ; il l'a emprunté de CoTUeiDe , comme particulièrement consacré i peindre la guerre civile , et devenu pvo-
Ï^OTES DU CHANT IL
Cet épUode n'est malheureusement qu'une fiction du poète, n n'y eut jamais de trêve ni de réconciliation réelle dans cette horrible guerre de la Vendée. Après la chute de Robespierre , lorsque le gouyemement qui lui succéda désespérait de soumettre les royalistes pai* la force des armes , ils les amenait perfidement à des négociations et à des traités qui ne furent jamais pour eux que des pièges et des déceptions. C'est ainsi que périrent Charette , Stofflet , et surtout le malheureux Frotté.
CHANT TROISIEME
■DprAma ou jkdora lel 11
, « TorT se urnme en ré.o^U et » P«"*"^;
» tienees , dit le prince des orateW* n»"^ .
. .hTcl,., d.. p„.,.. J™. ,j^„ ,p« j,^
• lm„ .„ g,^, ma, >>li\. ,»* . tff^Ji, , ^'^'
• !• bo.cfe duprophèl, 3 , a»' Jl«* j.»»» "
i^S NOTES
» Seignetu*, a varié envers moi; et je lui ai dit : Je » ne serai plus votre pasteur. Que ce tfuidoit mou- » rir aille à la mort; que ce qui doit être retranché » soit retranché ,• et que ceux qui demeureront se » dévorent les uni les autres» » ( Zach. , ii , 9. )
BossuET. Oraison funèbre de la reine d^An^ gle terre.
2t (^ue rexemplc affreux de noi dWiiions, D'un salutaire effroi frappe lea nations.
n ne faut pas , sans doute , faire des récits et de» peintures de nos malheurs , un moyen de les renouyeler en réveillant les haines et les souvenirs de vengeance ; mais il ne faut pas non plus que les leçons du passé soient perdues pour Pavenir ; il faut que les vices et les crimes honteux soient flétris dans la postérité ; il faut que les vertus et les actions héroïques soient présentées à Padmiration des siècles par ceux qui en furent les témoins. Rien ne serait plus contraire à la morale publique , et plus funeste aux générations futures , que de laisser confondus , et de voir placés sur la même ligne , par les historiens et les poètes , la rébelUon et la fidélité , les victimes et les bourreaux.
3) PAGE 71 f VERS 30.
Ija hache est aan* repoa , la crainte sans espoir^ Le matin dit le* noms de» i^ctimee du «eir.
proclamaient dans tout Paris la, "^ . "■"""' 1
""lî :3, TEBS 8.
■l" «a». d-„a. ,7. J„"" ?• '""k" »» saaiJL,,
iMomphe , et ïous m ' '"""■- ]''i éti port* en
■'".m d„,„ ,, , "'■"";""■»"■• ..proie...
" ■ .otr. ,„^, .„„.„:°" «" p." i .. a™., ,
«K..,. ,ae ""l"» a. 1. .
qu^ils ont long-temps rampé devant le pouvoir qu'ils ont détruit. Cette pièce de vers était adressée à Louis ^y I ; elle fut envoyée à Tabbé Aubert , avec prière de la publier dans son jorn^nal. Ce estimable journaliste jugea les vers très-médiocres , et ne les fit point imprimer ; il les jeta dans un carton , où il avait coutume de reléguer toutes les pièces inutiles , et qu^il appelait plaisamment le cimetière des innocents. En 1^93 , il exhuma les vers de Foaquier de Tinville , et les portait toujours avec lui comme une carte de sûreté , bien décidé à les lire devant le tribunal révolutionnaire, s^il y était traduit. C^est de Pabbé Aubert lui-même que nous tenons cette pièce ; plusieurs personnes Pont vue entre ses mains , et peuvent en attester Tauthenticité.
f^efs que ton prie Messieurs les Rédacteurs du journal d'insérer dans leur feuille.
D^une profonde pais illat goûtioot les douceurs ,
Mâme ou mittcu des fureurs de la guerre.
Louis sut , en tout temps , la donner à uos c«surs. En l'accordant i la fière Angleterre,
Iionis admet ses ennemis
Au rang de ses enfants chéris.
Sous l'autorité paternelle
De ce prince , ami de la paix , lit France a pris une splendeur nouTclIe , Et notre amour égale ses bienfaits.
FouQvixB B« TXVTIX.1.B, abonné.
DU CHANT Iir. 179
Ces Ters poraraieni »ssurémfnt être meilleurs ; mais ils ne lussent point de doute sur lei sentiments que l'auteur sifait, ou qu'il feignait d'avoir; mais au reste toutes les époques de notre rcvohition oat ofiert de pareil j contrastes , de semblables contradicùans ; et ceux qui se sont njontrés les plus liolents dans iin parti , Sont presque toujours ceux-là mêmes qui ont ensuite affiché le plus d'enthoiisiasine pour le parti contraire.
'1 ÏAM 5Î, Yïlis 18.
On suit qu'il n'était point de fête révolulionnaiie ou Ton ue chanUt des hymnes en l'honneur de U liàerté , de l'égalité , de la raiion , et de tonlea les divinités du jour. Mais , heureusement , il ne teste rien de- tontes cearapsodïea populaires , non plus que des monuments qui ont été élevés par les factions triomphantes. Il sem- We À l'observateur , que les pïrlia aient eu la conscien J.kurdm-é,. n,,Wcon„„él,i.pm.«n" 1" »■'_ ies mol^^eats d'un jour , qu^ paC ^"^ statues et ^^
o ont jamais m iuTum^e, . suï ^ eai^on. T*
i8o NOTES
Dans le procès de Carrier , on trouve cette déposition : Naudy dépose que, se ti'ouvant un jour chez Carrier «Tec quelques généraux ^ il enteùdit Grandmaison leur dii'e : « £n yoilà deux mille huit tents d^ex- 3> pédiés } et sur la demande de Pexplication de ce pro- •y pos , Carrier répondit : Quoi ! yous n^entendez pas c* » que cela yeut dire ? c^est que j^en ai fait descendre « deux mille huit cents dans la baignoire nationale. »
AtUeuri , la cruauté , fière d^un double outrage, Joint l'iniulte à la mort , lUronio à la rage.
Tout be^monde connaît le mot féroce de Dumas , président du tribunal réyolutionnaùre , qui, interrogeant une femme plus que sexagénaire , et ne pouyant en obtenir de réponse à cause de sa surdité , dit au greffier : c( Écriyez qu^elle a conspiré sourdement, » On se rappelle aussi la lâcheté de son confrère Coffinhal , qui , après ayoir prononcé la sentence de mort d^un maûtre en Tait d'armes , lui dit : Pare cette botte4ày si tu ,peux.
9) PAGB 74' ^'^s '3*
Et lubmergj , en riant de leur* civiquea nvutU, Lei deux Mxet uni* par un bymen affreux*
~ DU CBANT III. 181
. Curicr est accusé par Philippe Fronjolj Et plusieurs autres lémoids , d'avoir provoqué tes mariages républicains j qui consîataîeDt à auspmdre ^ pendant une demi-heure , un ieuDe booime avec une jeune femme , ilenr donner ensuite ^iQ coup de sabre sur la l^te , et a lis précipiter enfin dans l'eau.
Voici ce que dit à ce sujet l'accasateur public , dans sou exposé des crimes de Carrier et ses complices , le 16 octobre '794-
R Jamais la lime du temps n'efiacera l'empreinte dea
■ forfaits commis par ces hommes atroces; la Loire » roulera toujours des eaux ensanglantées , et le marin i> étranger n'abordera qu'en irembUat sur les cotes coo-
■ vertes des ossements des lictinie» égoif ées par la > barbarie , et que Us flots indignés aoront vonùs sur
. ■>) »1CB 7S, Vus a.
Qii. U foudriRi^ubU, •i<|ihI< bruMo-
Après le siège de Toulon, ^j «and nombre de citoyens de celte TÎUe lurent r^w j^i lia» P^»:* \ °^'^'
wjens ae cette Tiue lurent r^ij-. g^ W" "f — i
ordres étaient donnés de ij„^ „ûï. V m""^^-.^ ,
dép„.iFréron,quiassist»ir*^a*T ^v^^'^S^ \ \
se promena froidement su^ « -V^® A^***'* ' \
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aperçu que quelques-unes des dictâmes avaient échappé ila mitraiUe , il s'écria tout haut : Que ceuxquine sont ^ pas morts se relèvent, Id république leur pardonne. Quelques-uns de ces malheureux se releyèrenf en effet, et Pordre fut sur-le-champ donné de les fusiller. La circonstance de ce massacre , qui est la moins connue , est peut-être celle qui mérite davantage de Tétre ; c^est que Partilierie qui futTinsti'umentde ces atrocités , étsût commandée par rusui*pateur du trône de Saint-Louis , alors chef de bataillon. La même scène , à quelques circonstances près , s'est répétée à Lyon , par ordre du comédien Collot d'Herbois.
>0 PAGE 76, y sas 16.
Lamballe a «uccombéy'LainballeyVdont le séU A sa' reine, en mouranti est demeuré fidile; Bt ces cheveux si beaux , ce front si gracieux » Dans quel état , A ciel, oa les montre à ses yeux!
La princesse de LambaÙe avait été trop désignée aux bourreaux , pour leur échapper. Amie de la reine dans ses jours de bonheur , eDe fut aussi sa compagne fidèle dans ses longues calamités. Arrêtée dans la journée du 10 août 179a , elle fîit conduite à la prison du Temple y avec la famille royale. Heureuse de souffrir avec ses maîtres , eUe pouvait du moins contribuer à adoucir leurs maux , et elle était résignée à tous les sacrifices ; mais elle n'eut pas long-temps cette consolation ; au bout
CHANT m.
Je qnelqaes jours, on ïint l'aiTSiobcr des brss delara
■I dans la prison de la 13 poui' l'égorger , U
, ils parurent oublier im moment leur cruauté. lieutot, leTCDUS à eui-mémes, ils l'accablèrent clives ; et, pour la tourmenter encore davantage , ide Urebe. On veut i,Don,s'écrie-t-elle, mps , elle se sent dé' . c'est en ce mooient qa'elle est frappée. Son corps sanglant fut bientôt déthiré par ses meurtrier] , et sa tête fut portée au bout d'une pique , devant le Temple ourles assassins essaya' f^t, pai' leurs eris , d'attirer les regarda de la famille rojale. N'ayant pn y réussir, deuï d'entr'eui montèrent dans la prison , et s'adi-essant i, la reine , il lui dirent froidement : « Nous voulions te montrer la têt» " de la Lamballe » A ces mots la princesse tomba " évanouie. C'était tout ce que voulaient les assassms ; ils se reûrirent.
ils couvrirent d'opprobre le n qa'elle répète ces outrages, n P > jamais , jainais. » En même
faillir, ses yeux se ferment , l frappée. Son corps
Im ttH d'ut
Une même
"'*'ti.4,J«» *•"*''
acuon a pp
est vi,iMo^ 'tï.
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le sort des grands hommes , d^inspirer ou de rappeler les beaux vers.
N (3) PAGE 78, TEM a3.
J*«nt«nd« encoi ces voix, ces lanentablee veiz , Cet veiz 1 • Sauves la reine et le «ang de noi reis l m
L^auteur ne [se dissimule pas que ces vers ne soient encore une imitation.
»4) PAGE 79, VERÉ 34.
Au milieu de ^horrible phalange ^ Vient à pat leats ce char où brillent à>la-foi* Jie eaag des enpereure et celui de nos roii , Lnnt ce que le malheur offre de plue auguste , l>«« .nères la plus tAdroi et des rois le plus juste.
On peut lire les détails circonstanciés de cette affreuse journée , et de tous les malheurs qui ont accablé la reine Marie-Antoinette , dans Varticle que les auteurs de la Biographie universelle ont consacré à cette princesse.
l^) PAGE 81 , VERS 4-
Cependant) en approche , on découvre ces liens Oà Tairain reproduit son aïeul à ••• yeux.
DU CHANT III. i85
C'est la pUce de Louis XV , appelée depuis pUce de Il Concorde, dont il est ici queslioa. Aamilieu de cette place «Uitla aUtue équeitre daLoiûa XV. C'est là qu'au mariage de Louis XVI > on gi-ind nombre de persoDoeï (m'eut étiiuffécs d*Da la foule ionombrable qui se preilaic sur son passage. Cette même place a tu p^rir lei deux £poux sur l'jchafaud !....
•*) PAUE 8a, VEB» ao.
Après le inalbeaTeux lojage de Varennes , la captivité de la famille royale duu le cbliteaD des Thuileries , fut absolue et sans le moindre d^giûse- . ment. Les augustes prisonnier» ne purent plus se promener dans le jardin , qu'à des heurei réglées et entourés de nombreux auneillans. Comme le public en était exclu lors que cette promenade aiait lien , on entendit souvent les gardes nationaux qui étaient cbargés de l'expulser , dire grossièrement; icHetirei-ious, -onva/ÂcAerleroi. u
M. de Lafayelte stûi fait laetue 4""» ^ cWmb»" i concLer de la reine , mé[j,ç i)aA ^ t™*' **"
factionnaires qui n'élaicni _ , ï Ae teWje çi
que par soldat i
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josqu^à s^asseoir sur le lit de cette prince&se y et voti' loir entrer en conversation avec elle.
'7) PAGE 83, VBBS 8.
£h bien ! tous , qii^offcBsait ta puiaMBca ■uprème } Des honneurs outrageants de ton vain diadème ^ Yenes , que tardcz-Tous de dépouiller son front. Termines , il eat temps , cet éclatant aflh>nt.
L^as S emblée , dite constituante, avait dépouillé le trône de toute splendeur , de toute dignité , de tout ce qui agit sur Timagination des peuples ; elle avait tenu le roi dans une captivité honteuse , et brisé tons les liens qui attachent le peuple à son souverain.- La royauté avait été avilie et rendue odieuse^ il ne restait plus qu^un pais à faire pour mettre le comble à tant d^attentats j rassemblée qui la suivit s^en chargea : elle commença par la journée du ao juin , et celle du lo août consomma les désastres de la France.
>8) PAGE 83, VBis ao.
Hélas! toujours trompé , mais espérant toujours^ l/ouis à Met tyrans Tient confier êc» jours. . On l'insulte , on l'outrage ; et des décrets funestes De son titre rejrat ont déchiré le» refetea.
A Piipproche des brigands qui venaient forcer son
DU CHANT m. 181
pliait , rinlartanj monarque , conduit par de perRdes conseils , s'était retira , avec toute sa famille , dans le sein de rassemblée. Celle-ci, incertaine encore du succès de la joiu-aée , lembla respecter ses augustes lictimes. Le roi se plaça à c&té du président. Mais cette pTemière impreasion dura peu. Un député fit l'observatioD ironique et barbare , que l'assemblée ne pouvait délibérer en présence du roi. Louis iiit obligé de descendre du fauteuil qu'il occupait à côté du président ; on le piaf a , lui elsa famille , dans une logé de joumalittes , derrière le bureau. Cest là qu'il tut condamné a déTorer pendant trois jours lea plus sanglant* outrages dont jamia le cieuc.d'mi homme ait été abreuvé. C'est U qu'il entendit Vergniaud lire , et l'asaemt^e adopter sur-Je-cHunp , le décret qui portait la suspension et soQ emprisonnement avec toute sa famille.
Ancien palais des rois d'Angletene , oùCliarles I". resta long -temps prisonnUt «* i'oî^ >* a"'*'^ V"" monter sur l'échafaud. l,\„r.- \r^tiae deUmort de ce pru.ce est rehg.eusement T^ef*^ ^ 2 A A To^B con.n.e un jour de jein« ^^^O^^J AoO^*«*^\^^
i«8 NOTES
U France célèbre aussi le 21 janyier , par des prière» et des cérémonies religieuses et expiatoires.
**») PAGE 86 , VBas 2.
D^autrei du jour fatal retraceront l*iinag« ^ Dant ce Taate Parit, le calme du cercueil; Let citoyens, caché* dans 'leurs maisont en deuii, Croyant sur eux du ciel Toir tomber la rengeance.
Lorsque le roi sortit du Temple , Paris ressemblait k une vaste solitude ; les rues étaient désertes , et Ton ne rencontrait que des piquets ou des patrouilles armées. Un ordre sévère avait prescrit de fermer les croisées. Un temps nébuleux , un brouillard froid , ajoutaient à la tristesse , à Pinquiétude générale. Le . roi seul , dans ce moment , assis à coté de Tillusti'e abbé de Fiimont , allait avec calme à la mort ; il ne s'occupait plus que de son salut , et son visage annonçait toute la résignation et la sérénité de son ame.
a») PAGB 87 , VERS 19.
Ah ! eonhten ses malhen^ se sent appesantis!
Elle n'a plus d'époux , et tremble pour un fils.
Tous le$ détails relatifs aux malheurs de la famille royale se trouvent rassemblés avec beaucoup de soîa
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et d'ezkctitude dani unïoliiine imprinii , en 1816, sous ee titre : Histoin complitt de la captivité de Louis XKI, et de la famille royale. Sous empranleroin leni qui regardent plu» paiticuliërement U reine , de l'uticle qui » éti consaci-* ■■ cette princesse , dans U Biographie mÙTerïelle.
tt Le fidile Oérj a donné un récit aiusi simple que touchant de TeotreTue où la famille loyale confondit pour la dernière fois ses larmes et ses douleurs.
» Rentrées dans leur cacj^t , les augustes prisonnières n''eu.i'ent plus de témoins de leurs soufliances. Mais uDc d'entre elles a pa survlire à tant de inani } et c'est par son témoignage , publié vingt-cinq ans aprè» les événemens , que nous connûssons les détails qui
» La reîne n'eut pas la force de déshabiller son n a ■ ainsi qu'eDe le fûsut tous les soirs ; eUe se ieW »<>"*• y«tne sur son lit; et onl'entenait loutclaniûttceniliUt de troiA et de douleur. A sii henies on "ni onyw porte , et demander un livre pouv 1" «"sse ' ^
princesses crurent qu'on «Mt le» f»'" ^'""° '" ' i eUes eo conservèrent l'eipé.^e^ ^ î""''" "" "T^Z" ^' les cri, d« la populace vin^^leUï "ïî""" L„ iea crime était «.nsonm,;. L=. .«e d=«^^ "^ «u-
tiU de denllpcreD. ^^"^..i^^^^^^^^^^ ite les ™nnicip.uïde V;^ ^C» ^oV**^*"^ ' Xox.vÈ» içu les de™iè„s p.rû^^\^9«^ *>*'!1.*^- ^' ''"*'Iv =^n .(poui : mais déjà i?H ^ g * . e«*<.w.»^*''"^^ 4elat«nd™.,edumi/V > V^-X^-.^
peut être comparé au supplice de tous les instants , qae ces personnages féroces avaient si long-temps fait souffrir à la reine. Après de tels maux y tous les autres étaient supportables ; et Marie -Antoinette éprouva réllement un peu de soulagement dans sa nouvelle prison. Le concierge Richard et sa femme lui donnèrent «quelques marques de respect et de zèle ; et Michonis , que Texcès de ses matix avait également attendri y chercha aussi à les adoucir.. Cet administrateur des prisons amena un jour dans son cachot le chevalier de RougeviUe , qui le compromit en essayant de remettre un billet à la reine. Michonis expia cette imprudence sur réchafaud ; et le chevalier y eût certainement péri lui-même , sUl n^eût réussi à s'échapper. Le concierge perdit son emploi , et fut long-temps en arrestation : on resserra la reine plus étroitement , et deux gendarmes fîirent chargés de la garder à vue nuit et jour. Ils n'étaient séparés d'elle que par \m paravent ; et ils ne s'éloignaient pas , même lorsqu'elle changeait de vêtements. Cependant le concierge Bault et sa femme , qui avaient succédé à Richard , montraient aussi quelque sensibilité pour des maux que rien désormais ne pouvait adoucir. Cette tendre mère pleurait sans cesse , appelant ses enfants , invoquant la nftrt , et s'y préparant par des prières. Le 3 septembre , deux membres du comité de sûreté-générale vinrent lui faire subir un interrogatoire ; et dans le même temps d'autres commissaires se rendirant à la prisoti du Temple , pour y interroger M«*. Elisabeth et les deux enfants de Marie-
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Aoloiaette. Ces commiasaires éti ■t Chaumeue. I.a posUrilé âur* | de cet interTOgatoire ; et nomrecueilli tous les tjmoigiugea , n devant cette horrible peni^e.
ul,e 3 octobre, BiBiod-Vuet ' ttibunal révolutionnaire de a'oceap' interruption du procèi Je la vei du même mois , le comité de gali pièces ik l'accmatenr-pnblic , en 1 seconder son %kU. Le lendema fbt interrogée Becrïtemcnt duu ui plusieurs témoins l'cMeodirent apercevoir. K C'est vouS , lui dit li » qui avez, appris à Louis Capet , ■ don avec laquelle il a trompé le » pondît la reine , le peuple a ité G Il ni par mon mari , ni par moi. — »!cessë , dit chcore le président , K la liberté. Vous vouHez remon
11 cadavres des patriotes Nou» I
u que le bonheur de l> France r^] » n'avions pas besoin de retnoàiev
» Le i4 octobre, elle sang. Paraù les junij s^ t*Wl peintre , un taiDenr , un ^^^ ^«^y^-»' liles juges de l'augustç^Kj* , «•tion fut digne d'un ,'»U'^S*
i94 NOTES
» Brunehaut et des Frédégonde , dit Fonquier-Tin- )/ ville , Marie-Antoinette a été le fléau et la sangsue » des Français. » H l'accusa ensuite d^ayoir correspondu avec son frère , Vhomme qualifié roi de Bo" hème et de Hongrie ; d'avoir décidé le roi à faire apposer son veto aux salutaires décrets rendus contre les ci-devant princes , frères de Louis Capet, et les émigrés , contre cette horde de prêtres fanatiques répandue dans toute la France ; d^avoir médité ef combiné V horrible conspiration du lo août ^ d^ avoir mordu des balles pour encourager les Suisses , etc. Cet assemblage honteux d'iniquités et de mensonges fut terminé par la monstrueuse accusation dont Hébert et ses ignobles collègues étaient allés chercher le témoignage au Temple. Cet homme rapporta , dans les term^ies plus grossiers , ses horribles questions faites à des enfants : il dénatura levais réponses ; enfin il porta le dernier coup à la tendi'esse d'une mère , çn l'accusant d'avoir elle-même attenté à la pudeur , à la vie de ses propres enfants. La reine , contenant d'abord son indignation, s'abstint de répondre : mais un des jurés l'ayant interpellée sur les mêmes faits , elle se retourna vers le public , et prononça avec dignité ces paroles remarquables : « Si je n'ai pas répondu , c'est que la » nature se refuse à une pareille accusation faite k une » mère. J'en appelle à toutes celles qui sont ici , et je » leur demande si cela est possible. » Ce mouvement fut sublime : il produisit un grand effet ; et le prési* dent , qui s'en aperçut , se hâta de passer à d'autres
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P'~k„ i t „,„ j'_ 'p"l «""'"■ °° <»"* r.- T» elle .Tait m*, . „„ „ ' '* """nW de souli„„
<lepe,>.<d,„ " a- ..m ., d, „« j ■■
•■« Procè, éui„, Z" '" '»''", «.. L,. p»„,
* *t»iem des ejce '^'' PareiJIe in,tn,e,i„
î-'^sident pari. H 7 "^ ' "*"^ 'on r^,™,^ ,.
'! **^=lara que i^ . ' ? ' 'P^* '= massacre du i<, août ■
P" ""> moment de V n " ' '''"«""^ *'*^'''"« ''•™'
•"eJote d'une malanf"!)' ""J""' ^■'"e-te™ps , eUe était
""-■«ctère ; as voui* "'* *°" oourage et son grand °* ''« lui laissèrent •"".'"^fi""' "^ *''"' «ccablemem ; r""^«non„^t„„V^"'^ le temps de pvendre «ne Woo une soifarJe te ^'''^U^aotattin'^e* Ae 1» ^c"s- ^W' personne „v7 . ' % Aeioa"** ™ "*"" *'*"" ' «econde fcV - çj h • eQc e» àsmuià» une
'«««e de céder il^Sï^^ttCf ' etvA»^°«« ' -ï^ ™' ^^
vemept semonce , menacé ; il gUrdit même son emplok Tout cela paraîtrait incroyable aujourd'hui , si les juges ou les bourreaux eux-mêmes n'avaient pas été les historiens de leurs turpitudes. Ces détails sont exti'aits des Pièces officielles , ou du Moniteur ; et Ton sait que les séances de cet horrible procès y ont cependant été altérées dans les parties qui pouvaient le plus intéresser en faveur de la victime. Telles qu'on les lit encore , elle y paraît sublime ; toutes ses réponses sont simples , précises , pleines de calme et de noblesse.
«( La terreur était à son comble dans toute la France : personne n'avait osé se présenter pour défendre lareine; et le ti'ibunal nomma d'office MM. Tronçon-du'-Goudray et Chauveau Lagarde , qui remplirent celte périlleuse fonction avec tout le courage et le dévoûment que permettaient les circonstances , et persuadés , comme ils Pétaient , de l'inutiUté de leur ministère. Marie- Antoiftette fut condamnée à l'unanimité ; elle entendit son Arrêt de mort , sans montrer aucun effroi , le i6 octobre '79^ 9 À quatre heures du matin. Rentrée dans sa prison , elle écrivit à M*"*. Elisabeth cette lettre si touchante , ou sa tendre inquiiétude pour ses enfants et pour ses amis se montre si vive ,«où sa belle ame se déploie avec tant de grandeur , mais que sa sœur ne devait jamais lire. Un prêtre constitutionnel s'étant présenté pour lui offrir les derniers secours de la religion , elle refusa de l'entendre ] et lorsque les bourreaux entrèrent , cet homme lui ayant dit : voilà le moment de demander pardon à Pieu.... <c De mes fautes |
>ric'
S reprit-elle ; niais de mes crimes f je n?en ai point » conunis. » A onze heures , elle sortit de la Conciergerie , yétue de blanc , témoigna quelque étonnement de ce qu^on ne la conduisait pas au supplice connne Louis XVI , dans une -voiture fermée , et monta dans 1
on tombereau avec Texécuteur et le prêtre constitutionnel. EUe avait elle-même coupé ses cheveux j ses > mains étaient liées derrière le dos* Son dernier vœu , ainsi qu^elle venait dcTécrire à M*"*. Élisabelli , était de mourir avec autant de fermeté que son époux : ainsi elle recueillit toutes ses forces ; et peut-être que , dans le plus grand éclat de sa puissance , elle n^ avait pas montré autant de grandeur et de majesté.
» La garde nationale formait une double haie sur son passage ^ l'aiTnée révolutionnaire suivait , et un infâme histrion précédait le cortège , exhortant le peuple à applaudir à la. justice nationale. Cette exhortation ne fut que trop entendue ; et Tinexorable histoire dira qa^en ce jour les habitans de Paris méritèrent , les uns parleur faiblesse , les autres parleur cruauté^les dures apostroplies que leur a adressées DeliUe. Le cortège prit le chemin le plus long , passa dans les rues les plus populeuses , et fut plus de deux heures avant d'arriver %
au lieu du supplice. Partout sur son passage en entendit des cris féroces et des injures dégoûtantes. Les marches du grand escalier de S^iînt-^®^^ étaient couvertes de spectatem'S : ils Appl^^» -oi avec fureur , lorsque la fatale chairette passa d t etï* ®^ voulant mieux
contempler les traits de IJ^^^'^e , i\s^*î^^«^^ arrèiei:.
tg8 NOTES
La patience et la résignaûon de Marie-Ântoînelte de purent tenir à ce dernier outrage ; elle leTa les épaules , et tourna le dos à ce vil peuple» LVchafaud était dressé sur la place Louis XV , au même lien qui , neuf mois auparavant , avait été arrosé du sang de Louis XVI. Marie-Antoinette y monta d^un pas ferme et assuré. Ce dernier moment fut digne de sa vie tout entière. Suivant Tusage barbare de ce temps-U , sa tête fut présentée à la populace par le bourreau , aux cris de viue la République ! Son corps , porté an cimetière de la Madeleine , et mis dans la même fosse que celiû du roi , fut aussi couvert de chaux vive pour que tontes les traces en disparussent. » ( Biographie universelle , tofm. XXVII , pag. 85 et suiv. )
Et toi qni , p*rimi aon*, prolongeant ta miafers ,
Ne Tivaia ici-baa que pour pleurer un frire ^ D*an frère rertiieux , 6 digne el tendre Mour !
Madame Elisabeth , sœur de Louis XVI , fut immolée «m* Téchafaud révolutionnaire , le 10 mai 1794 } sept mois après que la reine eût péri. Aucun des forfaits de la révolution n^est moins excusable que celui-là. M"**. Elisabeth n^était connue que par sa bonté et ses vertus ; et sa condanmation ne put pas même être éublie sur le» prétextes bamuuix dont on se servait alors. Cette pria*
DU CHAH ciste fut jugée ei conduite »
dans une charette , avec one f qui furent exécutes avant elle reaui aient voiJn rendre plui mentà de la plm innocente f Mourir la dernière de sa far va traocher la tête de tons se:
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le respect et tout Tintërét qu^ils devaient à d'^august^ parentes. Ces princesses passèrent environ deux ans dans la charmante habitation royale de Gaserte \ et elles en fui'ent encore expulsées par les Français , a^u. commencement de 1799* Obligées alors de se rendre par mer à Trieste , elles coururent de grands dangers , et elles eurent beaucoup à souffrir. M*»».. Victoire mourut des suites de ces fatigues , quelques jours après son débarquement à Trieste, le 8 juin 1799, etM"*«* Adélaïde la suivit dans la tombe le 18 février 1800. Ces deux princesses furent inhumées dans la cathédrale de Trieste. Leurs restes ont été apportés en France et déposés au caveau royal de Saint-Denis , dans le mois de janvier 1817.
Voy. Les Mémoires pour servir à V histoire de la pers^ution française , recueillis par les ordres de' pie VI i et dédiés à sa sainteté, par M. Tabbé 4^Hesmivy - d^Auribeau , Rome 1794» et surtout les Extraits des divers écrits du même , imprimés en Toscane , en i8i4* Bien différents des ouvrages , plus romanesques qu^historiques , que Ton s^est peimis de publier sur un si grave sujet, ceux-ci renferment un grand nombre d^ anecdotes intéressantes , et. des détails d^ autant plus précieux, que Tautem*, dont la plume, toujours fidèle , est digne de toute confiance , eut le bonheur. d^éti*e connu de ces princesses , dès Tépoque où elles daignèrent agréer la dédicace de la traduction française dePOraison funèbre de Louis XVI , prononcée en leur présence , et celle de Pie YI , qui leur rendit
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lODJours les bonnenra les phis distinguai Martyrs de la Foi, par M. A. Guillon , Pie yi). «Home , dit H. d'Anribe»!
dus ces temps déssstieui, d'avoir reçu des princesses ipiî ne cessent de l'édifierj de )eiir ame au-dessus des plus cruels iii une charité sans bornes pour les iafong de leui' bai'baie patrie ; par leur conslan aux desseins toujours adorables de b p:
surtool pa.r celte émlnente piélé qui fii> et les vœux de la capitale du monde chr^ Nous avons sous les jeui plusieurs letU entier de" !a main de M—. Adélaïde , M. l'abbé d'Auribeaude sacorrespondsT derniers jours. Elles respirent encore, revers , la plus aimable gidié , l'amour le
UQ goût particulier pour la langue latine , délices , la piété la plus éclaifée , le plus pour les Français fidèles , enBn la>R<>ui
!t de leur
l'oyamne.
ao2 NOTES
nommé Simon , cordonnier : ce Simon , aidé de sa femme , «forçait son élèye à chanter la Carmagnole et d^antres couplets infâmes. Ce malheureux enfant a-vait une figure céleste ^ mais il avait le dos courbé dans les Qemiers moments de sa vie , et il avait perdu presque toutes ses facultés morales ; le seul sentiment qui lui restât était la reconnaissance , non pas pour le bien qu^on lui faisait , mais pour le mal qu^on ne lui faisait pas. Sans prononcer une seule parole , il se précipitait au-devant de ses gardiens , leur serrait les mains , et baisait le pan de leur habit.
Après la retraite de Simon, quif ut rappelé , en janvier 1794, au conseil de la Commune , deux hommes , ou plutôt deux dogues de cette Commune , veillaient jour et nuit autour de la chambre du fils de Louis XY I. Dès que le jour cessait, on lui ordonnait de se coucher, parce qu^on ne voulait pas lui donner de lumièr^ Quelques temps après , lorsqu^il était plongé dans son premier sommeil , un de ces cerbères , craignant que le diable ou lés aristocrates ne Feussent enlevé i travers les voûtes de sa prison , lui criait d'une voix efiroyable : « Capet ! où est-tu ? dors-tu ? — Me voilà , disait- » Penfant moitié endormi , et tout tremblant. — Viens » ici , que je te voie. » Ëtle petit malheureux d^accourir tout suant et tout nu : « Me voilà ; que voulez-vous ? » — Te voir j va , retourne te coucher : housse / » — Dedx ou trois heures après , Pauti'e brigand recommençait le même manège , et le pauvre enfant était obligé d^obéiré
liU CHANT 111. io3
Pour peindre nec exactitude l'élit «ffieui dans lequel (ut plongé ce niïUieareui prince , noua ne pouvons pas empninLer de couleurs plus ïrijes ni plus touclaalei que celles dont s'est servie son anj^ste sœur. i|l^ta!t,dit cette prince ssE , dans un lit qu'on n'avait l' pas remué depoU plus de six mois , et qu'il n'avait •pins la force de Taire. Les puces et les punaises le I couvraient ; son linge et sa personne en étaient > pleins. On ne l'a pas changé de chemise ni de bas , • peadanl plus d'un an ! Ses.ordores restaient dans la ' chambre , personne ne les a emportées pendant tout ' ce tempB. Sa fenêtre , fermée en dedans avec des veiToui , n'était jamais ouverte et l'on ne pouvait " tenir dans cette chambre , à cause de l'odeur infecte. > ( Hiai. de la Captivité de Louii XVI et de lafa- " «tille rojrule , pag. aaS. )
Il est mort couvert d'ulcirea. On crut dans le temps ïu'il avait été empoisonné ; et c'est encore aujourd'hui l'opimon la plus générale. Ce qu'il y a de certân , c'est 9u'on avait offert , sous Robespierre , une somme de •:«« mille écus à un apothicaire de Paris, pour avoir le
■etd'iuipoÎ8onlentetefficace.Apr**^*9*'"™"^°'' léouté . nomm.' R-;„.i -.., ^_ .-..lier au conûté de
dépmé , nommé Brival , osa repTOC^"' " « puLUo d'avoir cominis h^J.o'^V *" "'""" "
'• -' -"—>ir oublié celui-là, époque, le dép,
Ala
" Conventi
^'"ll^^;
dWto„ „ ..p«n^*^ » l^^^'i
2o4 NOTES
)» comoient on fait tomber la tête des rois j mais ils 7» igndrent comment on élève leurs enfants. »
Pour préparer la nouvelle de sa mort dans Popinion publique , et pom* la rendre excusable aux yeuX des républicains , on répandit que ce malheureux enfant s^était évadé , qu^on Pavait vu sur le boqlevard j^ cela fut même dit au milieu de la Convention ^ et les régicides parurent très-effrayés de cette nouvelle , quMls savaient bien être fausse.
Le fils de Louis XVI mourut peu de temps après ?
3^) PAGE 96, VBR8 24.
Ah ! ménages son «ma, et de tôuC son malheur, N'allés pas tout d*un coup accabler sa douleur !
La fille de Louis XVI ignorait la mort de sa mère , et celles de sa tante et de son frère , lorsqu'elle sortit du Temple.
»*) PAGE 97 , VERS aa.
Oo a ru des enfants sHmmoIer pour leurs pères , Des frères disputer le trépas à leurs frères.
Parmi des traits sans nombre de générosité ; on peut cUer celui lie LoiseroUes,, qui. mourut volontaii*ement pour son fils condamné par le tribunal révolutionnaire
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5 , et celui de nudemoiaelle' d« MailU , qui a pour sa beUe-Bœur.
Mademoiselle de Sombreuil ac précipïla au travera dea bonrreaui pour sauver son père. Ce héroïsme de la piété filiale désarma les assassins , et M- de Som' brenil fat reconduit par eui en triomphe. MademoistUe Gazôtte parvint aussi à sinTcr son pèie , tiiUard octogénaire ; mai» M. Cazotte fut ensuite lecooduit en prison , et la jusûce de ce temps-là fut moins compatissante que les assassins des prisons : il péiit sur l'échafaud. On pourrait citer plusieurs autres exemples de ce mélange de barbaiie et d'humanité paimi les agents subalternes de la réTolation. Nous lenfoyons Ici le lecteur i VAgonie de trente-huit fceu<*i «« Saint-Miard , aux Hémoifes ^* ^'"'^ ' "^ *^*'" BertTvnd-MoUville , etc
2o6 NOTES
Madame du Barry , arrÎTëe au pied de Véchafaud , jeta un cri d^ejQTroi. Son courage Tabandonna entièrement , et elle s^écria doulom*easement : Monsieur le Bourreau , encore un moment. Madame du Bany a été la seule femme qui ait montré cette faiblesse ; toutes les autres ont fait preuve d^une résignation héroïque. Parmi celles qui ont honoré leur mort par un courage plus qu%umain , on peut citer les carmélites de Royal-Lieu , près de Compiègne : elles furent condamnées toutes ensemble par le ti'ibunal révolutionnaire. Enchaînées sur la fatale charette , et conduites à travers un peuple furieux , elles chantaient le Salue regina , avec la même tranquillité que si elles avaient encore été dans leur église. Lorsqu'une d'elles fut montée à Péchafaud , les autres continuèrent leurs chants religieux ; et ce concert céleste ne fut interrompu que lorsque Tabbesse , qui fut exécutée la dernière , succomba sous la hache du bourreau. Le courage sublime de ces religieuses avait tellement frappé * et attendit le peuple , que dès ee moment il cessa d'applaudir aux exécutions , et peu à peu l'esprit populaire se dûrigea vers des sentiments d'humanité.
>9) PAGE 99 y VERS 6.
Tarante I qu» te rentcet MsaMtn Ckreuche 1 A trahir ton amie il reut forcer.ta bouche.
« La princesse de Tarante , dit M. de Berti'and-Mo*
■ lenlle , sa ttuTa k force ^héroïsme. Tradiùte devant
■ les jugcs-boaircMix dn a septembre , après «voir H attendu son toar pendant quarante heures , sans fer- » mer l'œil , lu milieu des cria des Ticllmes qu'on im-
s de celles qui allient être ly» toute son énergie , lors- !• qu'elle Tit que Us interrogatoires qu'on lui faisait « Bobir tendaient i obtenir d'elle des déclarations qui » inculpassent la reine. EUe réfuta si Tlctorieusement " toutes les calomnies surlesquelles elle était lnterro|;^e, " que l'âpinioD de tout l'auditoire , hauleroent pronon- T cée , força ses juges à la déclarer innocente. »
Tr™t*4wii habitants de Verdo» furent "»*"**J' P-ri, et ingés par ie tribunal ré^'''-^'"''-^-Z'Ze« «crimes , se trouvaient de^ft»*"* '.rie Crosse, a autre tort que n'avoir Dni..j Jo« fleot* aMi"»*"
.,™ , «0.. j..;^^^, isfi^ .» <':.,■»"-
2o8 NOTES DU CHANT III.
bourreaux eux-mêmes. Elles étaient accusées d^aymr prêté de Pargent aux émigrés. Fouquier-TinTÎlle leur fit insinuer ({uVlle n^ayaient qu^à nier le fait , et qu'elles obtiendraient leur liberté.. Bien persuadées d^ avoir fait une bonne action , elles refusèrent de se prêter à un désaveu y leur miort fut un des crimes, de cette époque révolutionnaire , qui excita le plus dUndignation , et qui prépara la cbute des tyrans..
Sophie Tadiouillot , fille de Tancien procureur du roi au baiUage de Verdun , et Barbe Henri , fille d'un président an même tribunal , furent aussi comprises dans cette horrible procédure* Comme eUes avaient à peine quatorze ans , elles ne furent point condamnées à mort , mais seulement k une exposition de six heures sur la place publique , et à vingt années de détention à la Salpétrière. L^odieux de ce jugement révolta le parti modéré de la Convention , qui parvînt ensuite à s'emparer de Tantorité. Après la chute dte Robespierre ,. ces deux jeunes infortunées furent rendues à la liberté.
^0 PAGE lOO , VERS II.
ïtoin les)ardint de Flore, et Timpur Tirolt Par ie« bals scandaleux trop long-tempt aTill, Où d'infâmea beautés , dans leur profane danse ^ Aux mânes de sou maître insultaient en cadence.!
Le jardin de .Tivoli qui appartenait à M. Boutin y décapité sous lé règne de la terreur *. il est devenu depuis la révolution un lieu de fêtes et de danses pubUr>qaes. -
nmMtm/yttk m/vwtm(tiv%iv*iv*ivyvvyv^fy%ivut»»Mivvvtiuyy^%ivvM/y^/*ik%n/v%.'>n/%
DU
CHANT QUATRIÈME
PA.GB Io3 , y ERS 6.
D'un ainat opprecMor !•• loU usurpatrice* GouTCTuent par la peur , rignent par les supplices. Quelques abus ^nt plaie à des malheurs plus grands , Bt des débris d'un roi naissent mille tyrans.
JLl È8 que le trône fut reoyersé » Tautorité se partagea entre les membres de la Convention et ceux de la Commune de Paris. Je suis las de ma portion de tyrannie , sVcria un jour le député Rabaut de Saint- Etienne. H n^était point de club qui ne s^associât aussi à Tezercice de la puissance ; et la France en comptait plus de vingt mille. Depuis que le peuple avait été pra clamé souverain , tout le monde voulait être peap chaque grouppe se considérait comme le peuple souverain , et not« avons tu tout-à-coup s^élever plus de cen
aïo «NOTES
mille peuples , tous égaux en droits , tons rivauz de pouvoirs , et toujours prêts à appuyer leurs prétentiom par la i^iolence. Au milieu de cet épouvantable chaos , chaque commune avait son gouvernement , chaque quar> tier son tyran f et toutes les factions ^ toujours divisée» entr^ elles , ne semblaient se réunir que pour donner la mort. '
a) PAGE Io4, VBKS 2*
I«a France qu'enrialant lei nation* roitinet, Def ruinef du monde aecroisMuit ses riiiuei , De ton corps giganteique étale eo Tain Pergneil, AiiemUage bideux de rictoire et de deuil.
« C'est ici quUl faut se donner Ve spectacle des chose» » humaines. Qu'on voie , dans l'histoire de Kome , tant i» de guerres entreprises , tant de sang répandu, tant » de peuples détruits , tant de triomphes , tant de po-^ n litique , de constance , de courage ; ce projet d'enva- 1» hir tout , si bien soutçnu ^ si bien fini , à quoi aboutit- •» il , qu'à assouvir le bonheur de cinq ou six monstres? » Quoi ! ce sénat n'avait fait évanouir tant de rois , que )} pour tomber lui-même dans le plus 'bas esclavage de V quelques-uns de ses plus indignes citoyens , et s'exy> terminer par ses propres arrêts ! On n'élève donc sa 1» puissance que pour la voir mieux renversée ! Les » hommes ne travaillent à augmenter leur pouvoir , » que pom* le voir tomber contre eux-mêmes dans de » plus heureuses mains ! » (Montesquiei^, Grandeur et Décadence des Romains , chap. i5. ).
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£t TOUS qni MUS remorda y
Rccevtfs de» baurreaux la dépouilla des morts.
Les biens des condamnés par les tribunaux rëvolu-^ tionnaires ^ qui avaient été confisqués y et qui n^étaient pas encore -vendus , furent restitués aux héritiers après la. mort de Bobespierre ; mais ceux^ de ces biens qui déjà n^étaient plus dans les mains de la république , sont restés confisqués : ainsi Taveu^ hasard a dirigé cet acte de justice si imparfait et malheureusement ce furent toujours les plus petites propriétés qui se vendirent les premières ; et qui le furent ainsi irrévocablement. Voilà comment de pauvres gentilshommes de province ont perdu toute leur foitune pour avoir obéi aux ordres du roi , tandis que grands et riches propriétaires sont rentrés dans la totalité de leurs biens.
*) PAGE ii6, VERS 9.
GardeZ'Tous donc d^offrir la scandaleuae seine De cet coaurs généreux punis d'ai'uier leurs rois.
Ces vers faisaient allusion à Tarrestation d^Imbert- Colomès et d^autres émigrés français , qui eut lieu à Bareuthen 1801. Leurs papiers , saisis par ordre de la.
Priuie , furent renùs au général BeomonTille , ipù Auît alors ambusadenr i Berlin,; et celui-ci les envoya à Paris , oùle gooTeTnement consnlaive lea fit impiiiDer toaa le titre iePaf/itrs saisii à Bareutk, t val.ia-8°. ( On peut coiualter sur cet événement l'article Imben- Colomis d^s la Biographie unÏTcrseUe ).
n Lorsqu'on loit , dit Monteiquien , dmii grands « peuples SB faire nue grferre loogoc et opinlJire , c est ». souvent une mauvaise politiqae de penser qfCoa peut » demenrer spectaieur tranquille. Les Romains euienl ■ à peine dompté les Carthaginois , qu'ils atuquèreni » de nouveaux peuples , et parurent dans toute la lèvre H pool' tont envahir, n
( Gmndeur et Décadence des RaitHitnt.}
le prince évoque dt; .^ ^,»'0*'^*^'' '°'*'
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mencement de rémigration , Tan des plus empressas à secourir les malheureux Français obligés de quitter leur patrie ; mais ses généreux secours ne leur furent pas long-temps utiles ; le prélat yit bientôt ses états éuTabis , et il fut lui-même obligé de fuir derant les ennemis de la religion et de la monarchie. ^
9) PAGB 117, YXHS 6.
• Et toi ! daigne ni*entendre |
Waldeck , homme éclairé, prince aimable , ami tendre !
Je ne te TÏf jamais. Par l'ettime dicté ,
Mon Ters par tes faveurs n^est point décrédité.
On voit que dans ces vers , comme dans d^autret passages , la même idée a nécessité la même expression*
Mais TOUS f soyez bénis , tous , peuples magnanîmsa , Qui de nos oppresseurs réparâtes les erimes ! Toi surtout, braTe Anglais , libre ami de tes rois.
Lorsque ce poème fut publié en France, pour la' première fois , en i8oa , le parti révolutionaire se déchdna contre Tautem' et contre ses vers avec la plus extrême violence. Le gouvernement de ce temps-là »
qui n iTÙt penms U pubUc>^on , se flatunt qu il produisit peu d'effet pu le laojen des suppressions qu'il 'Tiit eïigies , dit effïsjé àe U sensation que firent les ifiili passages qu'il aiût permis , sur les crimes de la révoloiioa , et principalemeat sur les malheurs de la fimitle to^fale ; mais il n'était plus temps de l'arrêter ; ■l^i^le poème était dans toutes les mains. La police, lepomant plus employer d'autres moyens , le fit entier amèreinect par tous ses journaux ; elle fît même composer contre l'auteur les libelles les plus Aigpà- Uau.
t<epassage contre lequel onse déchaîna le plus t *"*■ i^et éloee si mérité de la généroriU que les Anglais ont ~ is qui sont allés chercber un
iccordèrent alors , sont corvde ceuï qiù n'ont pas recoolauration : la plupart de ceui
l'espérance d'y trouver un meiUeur sort , soit par l'amour de la patrie , sont retournés en Angleterre , o ils condauent à recevoir le traitement 1'" '^"^ *"" . accordé pour les services Qu'ils o»' ï*"'^"* "* ^°^ FruicG.
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L^aniyerslté d'Oxford a fait imprimer la K]»le , pour en distribuer les exemplaires aux ecclésiastiques fraBh* çais émigrés , qui se trouvaient en Angleterre.
») PAGE lao , TERS i5.
ISfou , non t \e Vai promu à l^aimable GUireitt j Bmu lieu qui nounriMtit na poétique innse !
(Qlairesse est un yillage sur le lac de Bienne , dont le paysage est très-pittoresque» DeliUe Va, habité pendant quelques mois , en 1796»
>3) PAGE lao, VERS 24'
Cec bosquet* de Saint-Pierre , ile délicieuse , Qa*embellit de Roueteau la prose hamoniense !
tt De toutes les habitations où f ai demeuré , dit » Bousseau , dans sa cinquième promenade , aucune » ne m^a rendu si véritablement heureux , et ne m^a » lajLSsé de si tendres regrets que TUe de Saint-Pierre y » au milieu du lac de Bienne. Cette petite Sle , qu'on D appelle à Neuchàtel , File de la Motte ,' est bien peu » connue , même en Suisse : aucun voyageur , que je V sache , n^en fait mention. Cependant , elle est très- » agréable , et singulièrement située pour le bonheur » d^un homme qui aime à se circonscrire ; car , quoique
tm CH4NT IV. 21^
H je wU peiil-toe le seul au nxoode à ipù sa deatisée B en ait fut ooe loi , j^. ne puis croira être le leul igâ H ait UD goût si naturel , i{LU>iqqe je ne Taie trQUté ]U»> B tfiCki ehei wil autre.
I Iiea ilvps du lac de B>ei>B< £OBlt pliu Siiuvages et H pliW nunanti<piea qn» calles ds lao lU G«itèv< , par» u fie laa nocheci «( le> faoài 5 bordent l'aau de phu »pi^s, mais aUes iwiant pas moiiu riaotei. S'il y & ■•■iois«dacil|gre,d« Am^ddeTigoM, moini da it vittM et da buîmhu < il 7 a- Muti^ng' de irerdvea u uliir«lla» , pk9 de prûÂu , d'wilss oojir^^ . d* » boc»g«» , daa «mU'Mtat pliù friqMiiM , et dei atci- » dents pltw.v4f proebôt. Conmu il n'y a pu , aoneo* ti.beureiultrarda , de graldes rQUWa ^cmkaaàaa pour'le*
■ V0ilMes,le)wïsastpeitli'4k|àeM^ipiitle9To5ag«»St )( mai» il wt ùuiretspvt^pouT d«g "iin'i»irlW'i^ sol^u'e*
■ qiùaiiiieDtàs'eBivr*^à.teieWd«liibBTmesd(l>iBatiire, » et i ae recueillir daoa un aileace qu« ne trouble aucQiï u autre bruit que le cri dea aigles , le ramage eolre- » coupé de quelques oiseaux , et le roulement des tor- » renls qui lotobent de la monugne- Ce beau bassin , M d'une Tarme prïique ronde , enferme dans son « mlllen deux petites Ues , l'uoe habitée et eulmée , i. d'environ demi-Ueue de laur i l''*"'' ' *^' '^^^'^ ' „ déserte et en friche , et ^ ,er> détruite i U fin p.v " 1- --sports de la .e^, 'o.. « °** "\VZ1^^ 11 pouf réparer les degaia 19 -^aff"* * oragç. « font à Ja grande. C'^^t ^ ^^ \a. »'i>»**»'^'' •^^'*^' H estioujours employée . ^^ï, 'f^ "i«Ç'^^'*'*'
OU
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)» n n^y a cUuiS Pile qa^nne setde maison , mais grande ' » agréable et commode , qui appartient à Phôpital de 3» Berne , ainsi que Pile , et où' ]oge nn receyeur avec sa 3» famille et ses domestiques ; il y entretient nne nom- » breuse basse-cottr-, uùe Tolièi* et des Téservoirs pour « le poisson. L'ile , dans sa petitesse , est tellement
V variée dans ses terrains et ses 'aspects , qu^eUe offre 3> tontes sortes de sites , et soufft'e tîntes sortes* dé 3r culture ; on y trouve dfts champs ', dès vignes , des y bois , des vergers , de gras pâturages ombragés de «bosipiets , et bordés d'avbrÎMeaux d^ toute espèce, » dont le bord des eaux entretient la fraîcheur.- Une » «itre terrasse , plantée de deux ranga d'arbres , borde » Ftle dans sa longueur ; et , dans le tmlien de cette ter- 3»ra88e , on a b&ii un joli salon, où les habitants des
V rives voisœei sa rassemblent , et vienneltt- danser les ^) dimanches , dm'anttes vëndatages. i>
M) PAGE laiy VERS 4*
O bord« infommés ! «n rai» noi oppreiMura IToui ont de TOtre asile entfé les douceurs j Et , Menaçant de loin vos frêles république* y Ont lanc4c«ntre nous leurs arrêts tyranni^ncs*».
Le Dii'ectoire a souvent poursuivi les émigrés jusque sur les terres étrangères , et plus d'une fois le gouvernement de la Hollande et de la Suisse , et noiénie des souverains qa« l«ar puissance d«vait rendre plus indé^
DU CHANT TV
pcodanu , rcfni'ent Fordre de les clutsser de leur territoire. Ce fut toujours la premièie condition des traités cODclus aïeo la république , et ceux-là mJniGS qiù avaient épousé ayee te plus de cliaieur 1» cause des rojalisies eo Frauce , n'Lésilèrent pas à en lUbiodonner iumemeotles défenseurs les plus déyonës , lorsque U débite de leur parti n'a plus offert k l'ambition aucun mojen de snccès. Les persécuteurs eux-mêmes ont «té quelquefois plua généreux.
Tonte l'Europe b parlé dp l'arraie de Condé : nous ne citerons donc qu'une seule des nombre'isvs arlions qui
. Le 19 juillet 1794, qnalre-viogts i^enlllsbommea , eomtnaodéa par M. le chevalier de Saljiics , maiéchalde-camp , reprirent à U baïonnette la redoute de BeVbcm, défendue par un bauiUon de grena^ers. L'armée de Condé fit , pour la première foi» , des priaonnlers- Ceux-ci , qui avaient été témoins de la férocité a'vec laquelle „„ avait m^,, é 1=' can«rades des hr.vea gens à qui la Piovi^^^^ ^^^ ^v^ija , s'AV^eodavenl i. f"e
ilnatareleliné,:^ ^VV jev \„e\e pM« ie C*"^* '
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aptes aTcif visité ses blessréâ , se rendit, aa milleit d'eux , leur parla avec une bonté rassurante , et ordonna devant eux aux ehirurgiens de 'les traiter avec les mêmes soins qiie les gentilshommes et les soldats d#
0tia armée.
i^ PAGE 122, VERS l6.
Et prodignet d'un cang cbéri de la rictpir*.
Trois générations vont ensemble à la glMre*
Le même champ de bataille a vu souvent se distinguer par les mêmes exploits , le père , le fils et le petit- 61s de cette illustre maison de Condé ', qne nous voyons près de finir si malheureusement , pour la gloire et rhonneur de la France I I^es beaiw vere de Bdittt sont ici tout-a-fait histori<{ue8. On s^nfi fu'ils Bravaient pa« pu être publiés en France , dans les éditioBS précérdentes. Cependant Pusurpateur dti tr«ne de Saist Louis , ne s^étaitpas encore couvert du sang du duc d'Eaghien ; mais il sentait déjà que ce jeune héros pourrait un jom* apporter des obstacles k ses projets , et déjA U songeait aux moyens deTlauneler à son aiobkioii.
<7) »AGÏ 122 , VERA 20.
Eh ! quels transporta noiiTeanx , quels momaats plaiaa dlsobtrOM^ Qaand parut TOtre roi , Totre compagnon d'armas !
DU CHANT IV. 92f
Ce liit CD 1795 , qae le roi Lonis XVUI , tenuit dé ViroDe , se rendit .i TMimée de Condé , ipii étûtaloi* campée aur les bordidalthîii, dana le Britgal'.
S) MOI 133 . VERS
M.M>ri>.,queDeime
présenl* ici sons des con-
leurs aussi Haiteuses , a
tait ser^I dans l'armée ^e
Condé;etsestaleiiisenm
usique.quelepoaeaTanU
ayec Uni de chaleur , avai
Dt charmé plus d'une fois se
Plusieurs émigrés ont Su employer dans leur eiil les talents que l'éducation leur avait dunnéa ; quelques-no» ont embrassé de» professions mécaniques ; d'antres ont enseigné le dessin et h nlH»'«l<i* i^=*^™™'* "'*'™'" ont apprU aoiétfa,,», .^s ^ïVoctpea de 1. liwér'Wr" et de U tangue fra«ç!;" 1^ Un»»'' î"°^"" ^'r.^* de notre U«éra.ur.\*'«*^^,,<.V'ï^--t-;t^ répandu, en EuTt^. ^ V^ ^ ^ ^*'*' ^
ans : on le ikiU Aitt «migréi , et suKonttuz eceUdisstiqaes. En rentrant deos leur patrie , iU y ont rapp<ni;é es conoaîasiiices qa^ib ont puisées ehez les éti'èagen ; et les langues étrangères , telles que Pitalien , Tanglais et Pallemand , sont a,ujoard^hm beaucoi^ plus répandues chez les Français y à qui on reprochait de ne savoir que leur propre langue.
Les femmes émigrées ont fait connaître aux étrangers nos arts agréables ; elles leur ont donné nos goûts , et les talents qu^ellcs ayaient cuMtéfl fiont dercnUB pour elle» une ressource dans ks inaUkeurs de Texil.
■o) nuM ia5, VBfis i3.
De «OB Htemant d*or nn Caumont rembellic; Bt de ion luxe heureux mea art ■^«nocgiieillit*
M. de Caumont , maréchal-de-camp ^ s'était fait relieur à Londres , et il était devenu un des plus habiles ouvriers dans ce genrç,
«0 PAtiE 127 , VIRS 1.
Telle ienourristajs ma donce rêverie ^ 2j«rii^ue Je denx ï'ranç&is le aott miraculeux M'appread que I* dettia f éatifee inva tVfeux.
Delille , après avoir teiminé cet épisode , apprit que tout ce quHl avait imaginé était arrivé , avec la dififércnce
DU CHANT IV. 2a3
cep«ndait, ^Hlplactki scène duis rAmérifiie méri- 4i«tMle , fittr les rives de rAmnzoïie , et qu'elle s'est passée dans T Amérique septemrionftle.
fin 179S > M. et M»*, de LatouiMlu-Pin pamnireiit 4 v^diapper de Botdeftiut , en iî^&akmr(fs»nt sur nn vais* seaa américain. Us aberdèrent à Boston , avec M. de Chambeau , leur compagnon d'iafortime. Peu de temps après lent arrivée , ils eurent la douleur d'apprendre tous les trois la mort de leur père : M. de Dillon , H. de Latoiir-du*4^in , ex-ministre , et ïiC. de Chantbeau , avaient péri le même jour sur Téchafaud. Cette affreuse nouvelle ne fit que fortifier la résolution qu'ils avaient prise , d'aller vivre loin d'un, pays où ils venaient de perdre tout ce qu^ils avaient de plus clier. H leur restait cinq cem;s louis pour toute ressource } il fallait en déterminer l'emploi , sans délai et sans méprise } il fallait surtout aller chercher , dans la solitude et dans une vie laborieuse , un asile contre les souvenirs trop déchirants de la révolution française. Leur parti fut bientôt pris , et le plan fut exécuté avec auunt de courage que d'intelligence. Qu'on se figure deux jeunes époux , qui avaient vécu à la cour , comblés des dons de la nature et de la fortune , élevés dans la magnificence dn luxe , instruits dans tous les arts agréables , et tout^-covip •tombés dans une situation oà tont ce qu'ils avûent appris leur devenait inv^^ et t^'^ étaient obligés , pour ainsi dire , de j»^-, rtnûCt^*^** ^ ^^^' ^ «rrivèteirt chez un paysan du CQ^^^'^'^^ttr-^w^ > Tecommanài» par le générât fi«|J7^^ ** -An» ««ow Y« VitamA-
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henr. Us prièrent le fermier de les reveyoîr en pension p pour s^instruire à son école des détails de Texploitation d^une ferme , et de la culture des terres en Américpieb Bs passèrent ainsi six mois chez leur hôte , devenu leur instituteur et leur ami } ils allèrent ensuite s^établir sur les bords de la Delaware , à quelques lieues d'Albani ; là , aidés de deux négresses et d^un nègre esclaves , M. etM*"*. de Latour-du-Pin n^ont plus connu que les devoirs , les occupations et les plaisirs de la vie cham'^ pétre ; il partageaient avec leui'S nègres tous les tra» vaux de la ferme.
M. de Latour-du-Pin labourait lui-même les champs , et abattait les arbres des forêts : tantôt agriculteur, tantôt architecte et maçon , chaque jour il agi'andissait sa chaumière et étendait son domaine : il était parvenu à faire le meilleur cidre delà contrée. M*"', de Latourdu-Pin , qui était la ménagère , portait , au marché d^AIbani , les légumes du jardin et les produits de la basse-cour , qui étaient sous son inspection particulière ; è?le faisait elle-même le pain , et s'occupait de tous les détails du ménage.
G^est dans cette situation qu'ils. ont recula visite de quelques amis d'Europe, qae la révolution avait, connue eux , fait fuir de leur patrie. Ausiiitôt que la France est devenue abordable pour les malheureux qtii avaient été proscrits , les parents et les amis de M. et M<^«. de Latour-du-Pin , ainsi que la ville qu'ils avaient habitée , se sont réunis pour les engager à y revenir ^ ce n'est pa»
qui let.aTHtacbpt^a.
.m.gl.lr
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it adpurjs de la nonrelle lOcUté
S. A. B. MonsieuT , comte d'Artois , s'étiit déclaré le Mécène de notve poite , quelque temps ipris la puBlicUion de sairadaction des Gcoi^ùfues- L'obbaje «Je Saiut-Séverin , en Foiiou , fut on des Inenraits du prince dont le poète reconnaissant > pin; d'une (ois «chanté les bontés.
.., B.,.J.,. V ..ol'",...„i..li««"^,-
ïa6 NOTES DU CHANT IV.
Delîlle f deYenu3 si. prophétiques. Un magol/iîjne exemplaire , imprimé à Paris- des loDg-l emps ,■ r«l|« aux firmes de Russie , et dans lequel ce pa'^sacre n^avait pas été supprimé , malgré la siu \uiilaaco de la | ollce de Buonaparte , fut mis sous les yeux de Tempereur de Russie , deux heures après son entrée à Paris , le 3i mars 1814 > au moment où il venait placer la couroime sur le front de Louis XYIII.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lapitipome01deligoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La pitié: poëme

		La pitié: poëme

		PREFACE

		PRÉFACE

		CHANT PREMIER

		XV

		LA PITIÉ, CHANT I

		CHANT DEUXIÈME

		CHANT

		CHAUT U

		POEME

		CHANT QUATRIÈME

		LA PITIÉ, CHANT IV

		CHAUT W

		CHANT PREMIER

		CHANT DEUXIÈME

		VOTES

		Ï^OTES DU CHANT IL

		CHANT TROISIEME

		DD CHAUT III

		CHANT QUATRIÈME

		OU

		DU CHANT TV

		S) MOI 133 . VERS

		Sources et licence





